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LE    PAYS   LAURENTIEN 

Le  Cerveau  de  l'Historien 

Au  poète,  à  l'historien  Benjamin  Suite, 
à  l'inlassable  semeur  d'écrits,  qui  le  front 
conromiè  de  quinze  lustres,  plein  d'ardeur 
encore,  offre  à  la  jeunesse  canadienne  l'ex- 
emple d'un  vaste  labeur,  d'une  vie  toute  en- 
tière vouée  au  Souvenir  de  notre  Patrie. 

Un  vieillard  évoquait  le  Passé  dans  mon  rêve. 

Comme  on  voit  frissonner  sous  le  vent  qui  s'élève 

Une  image  des  bois  sur  Vétain  du  ruisseau 

Je  voyait  s'agiter  ttn  monde  en  son  cerveau. 

On  aurait  dit  qu'un  peuple  entier  voulvit  survivre 

Par  les  mots  que  sa  main  griffonnait  dans  un  livre. 

Pénétrant  les  replis  de  sa  mémoire  à  nu 

J'y  vis  une  Amérique  au  visage  inconnu. 

Pour' dégorger  son  Fleuve  un  Canada  farouche 

S'échancrait  sur  la  mer  comme  une  énorme  bouche. 

Poussés  par  le  destin  vers  ce  sol  primitif, 

Des  marins  s'évoquaient  dans  le  vieillard  pensif. 

Orgueilleux  d'exalter  le  berceau  de  sa  race, 

Suivant  chaque  héros  de  son  âme  tenace. 

Avec  le  grand  Malouin  il  parcourait  les  flots, 

Longeait  le  Labrador,  pays  des  Esquimaux, 

Saluait  Terre-Neuve  aux  sombres  conifères, 

Natiscotec,  Gaspé  tous  les  granits  sévères 

Qui  cernent  l'eau  du  Golfe  et  du  noir  Saguenay. 

Puis,  c'était  en  amont  le  fier  Stadaconé, 

Et  plus  loin  dans  l'automne,  au  secret  de  son  île, 

Le  doux  Hochelaga,  mystérieuse  ville, 

Où  Cartier  sur  un  mont,  dominant  les  forêts, 

Pressentit  dans  son  rêve  un  Canada  français. 


Se  faisant  familier  le  nord  de  l'Amérique, 
Y  suivant  pas  à  pas  dans  leur  conquête  épique, 
Les  héros  du  sol  vierge  et  des  premiers  sillons, 
Les  faiseurs  de  pays,  les  chercheurs  d'horizons, 
Il  voyait  près  du  Fleuve  un  jeune  peuple  naître, 
Contemplait  le  labeur,  l'audace  de  V Ancêtre. 
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Depuis  le  champ  de  blé  dît  semeur  Louis  Hébert, 

Depuis  la  prime  croix  regardant  le  Désert, 

Depuis  les  mots  de  paix  des  graves  Robes-Noires, 

Le  vieillard  effeuillait  la  Légende  et  V Histoire. 

Rien  du  Passé  lointain  du  grand  Fleuve  natal 

Qu'illustrèrent  Champlain,  Pontgravé,  Roberval, 

A^e  restait  en  oubli,  ne  lui  fut  un  mystère. 

Sur  tous  les  noms  obscurs  il  faisait  la  lumière. 

Il  vivait  en  pensée  avec  ceux  d'autrefois, 

Apôtres,  découvreurs,  colons,  coureurs  de  bois, 

Tous  ceux  que  fascinait  le  cœtir  de  la  Nature, 

Tous    ceux   qu'un  fier   instinct    poussait    vers    l'aventure, 

Les  Perrot,  les  Dulhut,  les  funeau,  les  Aubry. 

Vers  tous  les  points  du  ciel,  avec  eux,  son  esprit 

Voyagea  dans  la  terre  où,  croît  la  folle-avoine, 

Où  chassaient  les  Sauteurs,  le  Cri,  l'Assiniboine. 

Partout,  pour  moissonner  des  récits  et  des  noms, 

Du  triste  Labrador  au  delà  des  Hurons, 

Il  couvrait  l'horizon  de  ses  pèlerinages. 

Refaisant  les  chemins,  les  périlleux  voyages 

Des  preux  qui  sont  allés  vers  le  Meschacébé. 

Dans  les  choses  d'antan,  chaque  veille,  absorbé, 

Avide,  il  relisait  quelque  bouquin  austère, 

Tirait  de  leur  sommeil,  de  leur  grave  poussière, 

Quelques  papiers  jaunis  où  nul  regard  pieux 

N'avait  interrogé  le  monde  des  aïeux. 

Se  pencher  sur  les  morts  endormis  près  du  Fleuve, 

Raconter  leurs  exploits,  leurs  luttes,  leur  épreuve, 

Les  faire  défiler  sous  les  yeux  des  vivants. 

Leur  donner  le  décor  des  bois,  des  flots  mouvants. 

Les  revoir  se  blottir  dans  le  berceau  des  villes, 

Etreints  par  V  Inconnu,  cernés  d'hommes  hostiles, 

Raidis  dans  leur  amour  pour  leur  pays  naissant, 

Fiers  d'y  semer  leur  foi,  de  lui  donner  leur  sang; 

Partout   rendre   hommage   aux   humbles,   tirer   de   l'ombre 

Les  voyageurs  tombés  dans  la  savane  sombre, 

Tous  ceux  dont  le  labeur  a  fécondé  le  Nord, 

Les  rudes  bûcherons,  les  obscurs  au  cœur  fort 

Qui  du  sein  des  Bois-Francs  à  la  vaste  Prairie, 

De  clocher  en  clocher,  ont  créé  la  Patrie; 
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Suivre  ainsi,  pas  à  pas,  .la  jeune  nation, 
C'était  son  culte,  sa  douce  religion. 
Ainsi  que  d'un  manteau  l'enveloppait  son  rêve. 
Joyeux,  il  se  donnait  à  sa  tâche  et  sans  trêve 
Reflétait  le  Passé  dans  le  fleuve  des  mots. 
Toujours  flottait  en  lui  l'image  des  héros, 
La  Légende,  les  dieux,  les  races  effacées; 
Trois  siècles  d'épopée  occupaient  ses  pensées; 
Tout  un  monde  grouillait,  souffrait  dans  ses  récits; 

Il  était  le  miroir  des  gloires  d'ttn  pays. 

*,  * 
* 

Et  comme  je  voyais  tout  un  peuple  survivre 

Par  les  mots  que  sa  main  griffonnait  dans  un  livre 

Un  ange  se  pencha,  grave  et  doux,  sur  son  front 

Et  dit:     "Vieillard,  demain  tes  yeux  se  fermeront. 

Ta  tâche  vaflnir,  ô  soldat  de  la  plume. 

Tu  peux  sortir  du  Temps  le  cœur  sans  amertume, 

Car  la  loi  du  travail  a  réjoui  ton  cœur. 

Tu  fus  dans  ta  patrie  un  robuste  semeur. 

Remplissant  tous  tes  jours,  de  ta  pensée  agile. 

Comme  un  vieux  paysan  dans  sa  flerté  tranquille 

Quand  va  tomber  le  soir  à  ses  champs  dit  adieu 

Avant  de  s'endormir  dans  l'amour  de  son  Dieu, 

Ainsi,  puissant  vieillard,  avant  le  crépuscule, 

Avant  que  sur  ton  front  trop  de  nuit  s'accumule, 

Devant  ton  grand  labeur  jette  ton  dernier  chant: 

Le  regard  du  Seigneur  observe  ton  couchant. 

Ton  œuvre  est  la  moisson  que  ton  Pays  recueille. 

C'est  pour  lui  que  ta  vie  avidement  s'effeuille. 

Ta  gloire  fut  de  vivre  avec  le  Souvenir. 

Un  grand  Passé  par  toi  se  noue  à  l'Avenir. 

Hâte-toi  de  vider  le  puits  de  ta  mémoire. 

Demain,  d'autres  viendront  parachever  l'Histoire .. ." 

Albert  FERLAND. 
Septembre  1916. 
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Autrefois,  nos  routes,  c'était  des  petits  sentiers  zigzagant 
à  travers  la  forêt.  O  la  gloire  des  petits  sentiers  étroits,  pleins  de 
trous  et  de  cailloux,  se  cachant  sous  les  sapins  et  sous  les  bouleaux, 
grimpant  hardiment  les  montagnes  entre  les  buissons  et  les  rochers, 
dévalant  en  pentes  sans  souci  des  fondrières  et  des  précipices  et 
parvenant  à  leur  but  après  des  milliers  de  difficultés! .  .  .  O  la  poésie 
des  petits  sentiers  si  capricieux,  si  familiers,  si  remplis  d'imprévu, 
où  les  araignées  tissent  les  fils  de  la  Vierge  que  les  brumes  du  matin 
argentent  et  couvrent  de  perles;  où  l'on  relève  la  trace  du  lièvre  qui 
ne  doit  pas  être  loin,  embusqué  à  l'abri  d'un  arbre  ou  d'un  rocher! .  .  . 
Ils  ne  voulaient  pas  mourir,  les  petits  sentiers;  quelques-uns  même 
ne  sont  pas  encore  morts  et  ils  regardent,  moqueurs  et  tristes,  les 
routes  modernes  et  les  "chemins  du  roi"  blancs  et  poudreux  dont  les 
anneaux  serpentent  à  présent  partout.  .  . 

Il  y  avait  autrefois  une  race  d'hommes  qui  vivaient  librement 
dans  le  vaste  pays  que  Cartier  a  divisé  en  royaume  de  Saguenay, 
de  Canada  et  d'Hochelaga;  c'était  ces  féroces  Indiens  que  nous  en 
connaissons  plus  maintenant  aujourd'hui  que  dans  les  romans  d'a- 
ventures et  dont  tout  au  plus  nous  voyons  mourir  à  nos  portes  les 
derniers  survivants,  enveloppés  dans  le  manteau  de  leur  gloire 
ancestrale.  Pauvres  débris  !  A  ces  fiers  enfants  des  bois  qui  pos- 
sédaient autrefois  le  pays  entier,  il  ne  reste  plus  que  quelques  petits 
coins  de  terre  oîi  la  civilisation,  leur  commune  ennemie,  est  venue 
les  relancer.  Ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui,  derniers  restes 
des  puissantes  tribus  iroquoise,  huronne  et  montagnaise,  se  sont  ac- 
commodés à  leur  nouvel  état  de  vie;  insensiblement,  ils  ont  perdu 
leurs  habitudes,  leur  langue:  toutes  les  vieilles  traditions  si  suave- 
ment entachées  de  la  poésie  des  choses  anciennes.  Mais  ces  pau- 
vres fidèles  des  Manitous  conservent  toujours  quand  même  leurs 
goûts  nomades;  la  grande  vie  errante  et  libre  les  fascine.  Ils  ne 
veulent  pas  s'attacher  à  leur  demeure  d'un  jour  et,  quand  vient 
l'hiver,  ils  s'en  vont  là-bas,  dans  le  Nord  immense,  avec  les  bêtes 
sauvages  oii  ils  sont  bien .  .  . 

...  Et  ils  s'en  vont  par  des  petits  sentiers  tels  qu'en  traçaient 
leurs  pères. 

Les  petits  sentiers  n'ont  donc  pas  voulu  mourir  tout  à  fait 
avec  leurs  fondateurs.     Longtemps,  plus  tard,  nos  pères  s'en  sont 
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allés,  à  travers  leurs  méandres,  au  village  prochain,  acheter  leurs 
provisions  ou  vendre  les  premiers  produits  de  leurs  terres. 

Les  découvreurs  de  l'Amérique  avaient  devant  eux  tout  le 
pays  et,  à  cause  de  cette  royauté  pleine  et  entière,  on  ne  pourra 
jamais  trouver  en  quel  endroit  précis  leurs  pas  hardis  tracèrent  le 
premier  chemin.  Nos  archéologues,  au  reste,  n'ont  pas  cherché 
encore  à  nous  éclairer  sur  ce  point.  Là,  pourtant,  résiderait  tout 
l'historique  intéressant  de  nos  routes;  nos  gouvernements  les  ont 
établies  au  moins  en  principe  et  n'en  eurent  pas  la  primeur. 

Un  matin,  le  petit  sentier  venait  de  s'éveiller  d'un  songe 
agréable  et  il  écoutait  les  oiseaux  se  chicaner  au  dessus  de  lui,  en 
séchant  au  soleil  matinal  la  rosée  qui  humectait  ses  accotements, 
lorsqu'il  tressaillit  soudain .  .  .  Des  groupes  d'hommes  arrivèrent 
qui  jetèrent  par  terre  tous  les  grands  arbres  qui  l'ombrageaient;  ils 
fouillèrent  ses  entrailles  et  en  enlevèrent  les  cailloux;  ils  arrachèrent 
sans  pitié  les  herbes  qui  le  recouvraient  en  certains  endroits  et  apla- 
nirent à  coups  de  pics  et  de  pelles  les  trous  et  les  bosses  dont  il  était 
si  fier.  Ses  accotements  où  poussaient  des  bluets  et  des  framboises 
furent  recouverts,  en  quelques  heures,  d'une  épaisse  couche  de  petits 
cailloux  et  de  sable  pris  on  ne  sait  où. 

Le  petit  sentier  qui  souffrait  beaucoup  se  renfrogna  et  devint 
laid.  Il  résista  encore  tant  qu'il  put,  mais  bientôt  arrivèrent  de 
grosses  charrettes  qui  l'écrasèrent  sans  pitié;  et  il  se  laissa  mourir. 

Pauvre    petit    sentier  ! 


Le  Canada  étale  une  grande  variété  de  paysages.  L'un,  le 
plus  commun,  est  la  forêt  ;  non  pas  la  forêt  européenne  faite  de  chênes 
d'ormes  et  de  hêtres  élancés,  mais  la  forêt  touffue  et  profonde,  hé- 
rissée par  les  cimes  altières  des  cèdres,  des  pins,  des  bouleaux,  des 
érables  et  des  trembles,  poussant  à  la  diable,  au  milieu  d'une  plan- 
tureuse végétation  d'arbustes,  sur  des  flancs  de  collines  et  de  mon- 
tagnes, dessinant  des  courbes  ou  des  voûtes  immenses  sur  le  bleu 
du  ciel; — ou  bien,  ce  sont  des  fourrés  odorants  de  sapins  éternelle- 
ment verts  et  d'épinettes. 

C'est  au  milieu  de  ces  inextricables  fouillis  de  branches  et 
de  feuilles  qu'ont  été  tracées  nos  premières  routes;  elles  servent  aux 
pionniers  et  on  les  appelle  des  "routes  de  colonisation."  Elles  sont 
battues  par  les  lourdes  charrettes  des  colons  qui  y  transportent  les 
effets  nécessaires  à  leurs  défrichements  et  à  leur  première  culture. 


—  6  — 

Elles  existent  encore  dans  les  centres  colonisateurs.  Vu  leur  con- 
tinuel mauvais  état  elles  sont  un  sujet  de  grandes  doléances  de  la 
part  de  ceux  qui  sont  obligés  de  s'en  servir.  Ht  vraiment,  si  on  ne 
savait  pas  qu'elles  deviendraient  bientôt  routes  carossables,  on  se 
demanderait  si  les  anciens  petits  sentiers,  si  bien  battus,  ne  valaient 
pas  mieux.  Les  voyageurs  fulminent  contre  leurs  cahots,  leurs  or- 
nières, leurs  fondrières  qui  engouffrent  les  voitures  ou  les  font  re- 
bondir jusqu'à  en  perdre  l'équilibre;  ils  tempêtent  contre  les  plon- 
geons de  certaines  descentes,  les  dos  d'âne  formidables  qui  esquin- 
tent les  chevaux,  brisent  les  voitures  et  fourbissent  les  voyageurs. 
Et,  avec  cela,  en  été,  la  chaleur  atroce,  suffocante,  enfermée  depuis 
des  mois  dans  ces  fourrés,  véritables  fournaises,  et  l'essaim  sanglant 
et  bourdonnant  des  mouches  noires,  des  maringouins  et  des  "bru- 
lots"  qui  livrent  au  malheureux  voyageur  et  à  son  cheval  une  guerre 
d'atroce  cruauté .  .  .  Oh  !  ces  horribles  voyages  de  trois  et  quatre 
lieues  dans  ces  précipices;  au  temps  des  mouches,.  .  .  pendant  les- 
quels on  est  obligé  d'habiller  les  chevaux  de  feuillages  pour  les  pré- 
server des  taons  et  d'où  l'on  sort  ensanglanté,  boursoufflé,  défiguré, 
aveuglé,  altéré.  .  .  seuls,  nos  braves  colons  peuvent  en  dire  toute 
l'horreur. 

Et  pendant  l'hiver.  Qu'il  s'en  est  passé  de  terribles  drames 
sur  ces  routes  désertes  qui  reliaient  seules,  il  n'y  a  pas  encore  bien 
longtemps,  les  grands  centres.  .  .  durant  deux  jours  et  deux  nuits, 
la  neige  est  tombée  lentement,  à  flocons  pressés,  et  épais,  couvrant 
tout  d'un  linceul  immaculé.  La  forêt  et  la  route  disparaissent  sous 
de  perpétuels  rideaux  mouvants ...  A  chaque  coup  de  la  brise,  tout 
s'enfuit,  tout  disparait  sous  ce  linceul,  sans  bruit.  Tout  s'enveloppe 
d'un  silence  étrange,  mystérieux,  d'une  infinie  mélancolie.  Puis, 
toute  cette  neige  est  devenue  subitement  "boulante",  épaisse,  et 
le  vent  s'est  élevé  d'abord  par  "bouffées",  ensuite,  par  rafales  pro- 
longées qui  n'annoncent  rien  de  bon.  .  . 

Quelques  heures  après,  en  effet,  c'est  la  tempête  d'hiver  dans 
toute  sa  sublime  horrei;r.  Tout  disparait  alors  dans  les  tourbil- 
lons de  la  "poudrerie".  .  .  Durant  de  longues  heures,  habitations, 
arbres,  bêtes  et  gens  sont  perdus,  enfouis,  noyés  dans  des  rafales  ef- 
froyables, dans  les  halètements  furieux  de  la  tourmente .  .  . 

Mais  seuls  peuvent  nous  dire  les  dangers  et  les  traîtrises  de 
ces  grandes  colères  de  notre  nature  hivernale  ceux  qui,  dans  la  nuit 
et  dans  la  solitude,  à  des  milliers  d'arpents  de  toute  habitation,  se 
sont  trouvés,  sur  nos  anciennes  routes  de  colonisation,  ensevelis 
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dans  le  tourbillon,  paralysés  par  le  froid,  allant  à  l'aventure,  à  pieds 
ou  trainés  par  de  pauvres  chevaux,  aveuglés,  marchant  la  tête  bais- 
sée, se  laissant  guider  au  petit  bonheur,  menaçant  à  chaque  instant 
de  s'abattre  pour  ne  plus  se  relever.  .  . 

Dans  les  chaudes  cuisines  des  habitants  des  villages,  auprès 
du  bon  feu  que  le  vent  qui  entre  par  la  cheminée  fait  hurler  et  cré- 
piter sinistrement,  on  parle  tout  bas  des  malheureux  voyageurs  que 
l'on  a  vu  partir  et  qui  se  débattent,  peut-être,  en  ce  moment,  dans 
la  tourmente;  et  l'on  adresse  au  ciel,  pour  eux,  une  ardente  prière .  , . 


Mais  pourvu  que  l'on  ait  l'épiderme  un  peu  résistant,  on 
trouvera  que  nos  routes,  même  les  plus  défectueuses,  ne  sont  pas 
dépourvues  de  charmes;  ne  présenteraient-elles  que  celui  de  l'im- 
prévu qui  éclate  tout  le  long  de  leurs  lacets,  il  faudrait  les  aimer 
malgré  leurs  vilains  défauts. 

En  pleine  forêt,  sur  les  bords  des  lacs  tranquilles  et  déserts, 
sur  les  berges  abruptes  des  rivières,  l'incendie  a  laissé  des  traces  dé- 
solantes. Parfois  la  forêt  est  une  ruine  de  troncs  calcinés,  de  géants 
renversés  les  uns  par  dessus  les  autres  comme  des  cadavres  sur  un 
champ  de  bataille,  ou  dressant  vers  le  ciel  leurs  bras  dénudés  et 
noircis.  Mais,  n'importe,  il  reste  encore  dans  ces  décombres,  une 
grandiose  idée  de  la  vieille  forêt,  victime  du  fléau .  .  .  En  automne, 
le  soleil  a  fané  les  feuilles  et  desséché  les  herbes  qui  poussaient  sous 
les  dômes  de  verdure;  les  réseaux  de  végétation  qui  s'entrelacent 
dans  le  sol  s'enflamment  facilement  et  l'imprudence  ou  la  malveil- 
lance allume,  chaque  année,  l'un  de  ces  désolants  feux  de  forêts  qui 
amènent  des  désastres  irréparables.  Mais  la  verdure  des  cèdres  et 
des  sapins  que  ne  visite  pas  l'étincelle  ennemie  ne  change  pas.  Rien 
ne  saurait  la  ternir;  et  ce  n'est  que  sur  les  lisières  des  routes  pou- 
dreuses de  l'été,  les  bourrasques  la  voilent  légèrement  de  poussière, 
lavée  bientôt  par  les  ondées  abondantes  des  orages. 

.  .  .Tout-à-coup,  le  paysage  sourit;  à  l'orée  d'un  vallon  boisé 
et  dans  l'écartement  de  hauts  rochers  presque  perpendiculaires,  un 
gracieux  petit  lac  apparait  en  forme  de  fève.  .  .  Plus  loin,  un  bout 
de  clôture  en  "abattis",  un  morceau  de  terre  semée,  nous  annoncent 
que  nous  sommes  dans  le  voisinage  d'un  colon.  On  ne  le  voit  pas 
toujours  le  petit  "campe"  du  colon,  caché,  la  plupart  du  temps, 
derrière  un  pan  de  la  forêt.  Quelques  animaux  domestiques  pais- 
sent, parqués  dans  des  enclos  formés  de  rondins  superposés  ou  fo- 
lâtrent au  grand  air  de  la  liberté,  en  pleine  forêt;  et,  longtemps  après 


que  l'on  est  passé,  l'on  entend,  tintinnabulant  sous  bois,  la  clochette 
mélancolique  du  troupeau .  .  . 

Ce  vestige  de  vie  dure  peu.  Tout  à  coup,  la  route  s'enfonce 
de  nouveau  dans  les  profondeurs  d'une  autre  forêt  inexploitée,  celle- 
là,  silencieuse,  sauvage,  sans  maisons  de  gardes,  sans  cabanes  de 
bûcherons,  sans  "campes"  de  colons,  donnant  en  plénitude,  cette 
impression  de  repos,  de  grandeur,  d'indépendance  que  l'on  ignore 
partout  ailleurs.  Il  est  vrai  que  le  temps  n'est  pas  loin  où,  elle  aussi, 
s'animera  du  bruit  de  la  hache;  ses  beaux  arbres  tomberont  et  se 
laisseront  traîner  vers  les  rivières  voisines  qui,  "chemins  qui  mar- 
chent" les  conduiront,  flottants,  aux  scieries  meurtrières.    . 

Plus  loin,  la  route  toujours,  nous  fera  voir  la  forêt  au  sommet 
d'un  plateau,  sur  les  pentes  d'un  ravin;  elle  semble,  là,  un  ornement 
et  offre  une  physionomie  de  pa^^sage;  elle  ajoute  à  l'agrément  l'uti- 
lité et  la  richesse.  Le  défrichement  déjà  commence  à  lui  faire  dé- 
couvrir un  terrain  neuf,  généreux,  riche  pour  la  culture  de  tous  les 
produits  agricoles. 

Aime-t-on  un  autre  aspect  du  sol  canadien  ?  La  route  en- 
core se  charge  de  le  montrer.  Voici  de  longues  étendues  de  terrain 
aride,  rocailleux  et  inculte.  Il  ne  pousse,  ici,  dans  les  interstices 
des  rochers,  que  quelques  herbes  folles,  quelques  arbustes  rachiti- 
ques.  Nos  vastes  terrains  agricoles  dispensent  ces  régions  de  tout 
labeur  de  culture;  la  bonne  terre  qui  abonde  fait  dédaigner  la  mau- 
vaise   et    l'ingrate. 

Ces  terres  désolées  nous  ont  fait  désirer  les  plaines  fertiles; 
la  vue  des  forêts  devient  monotone  et  nous  aimerions  promener  nos 
yeux  après  la  verdure  des  bois,  sur  l'or  des  prés  et  des  chaumes. 

C'est  encore  la  bonne  route  qui  va  réaliser  notre  désir  lé- 
gitime et  naturel. 

Que  ce  soit  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  Saint-Laurent,  sur 
les  bords  du  Richelieu  ou  sur  les  sommets  escarpés  du  Saguenay, 
la  route,  en  effet,  battue  et  bien  pavée,  nous  sert  toujours  bien.  Elle 
nous  laisse  voir,  ici,  un  vaste  champ'  de  chaume  à  l'horizon  duquel 
se  profilent  des  mamelons  verdoyants  ou  les  crêtes  lointaines  des 
Laurentides.  Parfois,  la  plaine  est  tout  unie  jusqu'à  son  bord  ex 
trème;  les  nuages  pèsent  sur  la  terre  et  le  soleil  se  lève  droit  au-dessus 
d'un  sillon.  Il  y  a  de  loin  en  loin  des  bosquets  d'arbres  abritant  des 
habitations  et,  à  partir  de  ces  habitations  jusqu'à  la  route,  les  bandes 
se  déroulent  en  guérets:  c'est  l'été ...  Au  printemps,  la  culture  bat 
son  plein;      Dans  les  champs  bruns,  les  vigoureux  petits  chevaux 
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canadiens  tirent  la  charrue,  tournant  la  glèbe  avec  une  sorte  de 
lenteur  active,  pendant  que  l'on  entend  les  chants  des  oiseaux,  les 
cris  des  travailleurs  et  les  mugissements  des  troupeaux  qui  paissent 
éparpillés   aux   environs. 

Charmes  des  moissons;  poésie  des  semailles;  la  route  nous 
montre  tout  cela. 


I,a  route,  mais  la  route  civilisée,  pour  ainsi  dire,  nous  ofifre 
encore  bien  des  attraits.  Du  moment  que  l'on  se  met  en  route, 
on  peut  s!<attendre  à  jouir  de  tous  les  plus  jolis  spectacles;  horizons 
délicatement  nuancés,  prairies  vertes  où  paissent  nos  chairs  de 
demain,  landes  sauvages  barriolées  de  fleurs  multicolores  ;  choses  de 
fermes  entrevues:  grâce  d'un  frais  visage,  étonnement  admirable 
d'un  marmot  innocent  qui  vous  regarde  passer  avec  de  grands  yeux 
encore  mouillés  d'un  récent  chagrin. 

Tiens,  on  aperçoit,  là-bas,  par  dessus  des  arbres,  la  pointe 
effilée  d'un  clocher,  sentinelle  de  la  paix,  témoin  muet  et  si  vénérable 
de  la  vie  entière.  Le  voyageur  fixe  sur  lui  un  regard  reconnaissant 
et  se  dit:    Tel  village;  tant  de  milles  de  faits.     On  arrive  bientôt. 

Un  paysan  passe  et  enlève  son  chapeau.  Vous  le  méritez, 
sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  à  vous  que  s'adresse  son  salut.  Au 
côté  de  la  route,  une  grande  croix  noire  se  dresse  vers  le  ciel.  Dans 
notre  pays  catholique,  les  croix,  les  grandes  croix  en  bois,  en  plâtre 
ou  en  pierre,  plantées  partout  dans  les  campagnes,  le  long  des  routes, 
au  bord  des  lacs  et  des  rivières,  sur  les  collines  ou  dans  les  champs, 
les  croix  restent  debout  au  milieu  de  leurs  enclos  de  palissades,  tou- 
jours vénérées,  toujours  saluées,,  toujours  pieusement  entretenues. 
Ces  croix  ont  différentes  significations;  elles  rappellent  des  événe- 
ments que  les  gens  connaissent  et  auxquels  ils  pensent  quand  ils 
passent  près  d'elles;  et  puis,  elles  les  attachent  au  domaine  qu'elles 
surveillent  et  protègent. 

Il  y  a  aussi,  le  long  de  la  route,  les  poteaux  télégraphiques  et 
téléphoniques  qui  s'en  vont,  à  perte  de  vue,  à  la  file  indienne,  re- 
liant les  villages.  Leurs  bois,  frémissant  sous  la  brise,  qui  les  fait 
bourdonner,  laissent  croire  aux  enfants  qu'ils  murmurent  les  mes- 
sages transmis  par  les  fiis  qu'ils  supportent.  Curieux,  retenant  leur 
souffle,  les  petits  y  collent  leurs  oreilles  pour  surprendre  le  sens  de  ce 
mystérieux  fredon.  Mais  ils  écouteront  longtemps  encore  avant 
d'en  rien  saisir  qu'un  petit  chatouillement.  .  . 

Et  que  dire  des  hôtes  de  la  route,  piétons,  voituriers,  cyclistes, 
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automobilistes,  troupeaux,  qui  la  parcourent  en  tous  sens  depuis 
qu'on  l'a  tracée. 

Voici  venir  une  grosse  charrette,  criarde,  pesamment  chargée 
et  traînée  par  un  vieux  cheval  qui  n'en  peut  mais .  .  .  C'est  un  "ha- 
bitant" qui  va  porter  quelques-uns  de  ses  produits  au  village  voisin. 
Il  est  musclé,  bien  pris,  avec  un  teint  fortement  basané.  Pendant 
qu'il  guide  son  cheval  pour  la  "rencontre",  il  vous  regarde  longue- 
ment pour  voir  s'il  vous  connait;  puis,  quel  que  soit  le  résultat  de 
l'investigation,  il  vous  salue  d'un  petit  coup  bref  de  la  tête  ou  en 
touchant  le  bord  de  son  large  chapeau  de  paille. 

Encore  ime  rencontre!.  .  . 

C'est  un  "quat'roues",  cette  fois,  une  "planche"  qui  ploie 
effroyablement  sous  le  poids  de  cinq  personnes.  A  chaque  cahot 
de  la  route,  la  "planche"  touche  à  terre,  mais  elle  est  éprouvée  par 
quinze  années  de  services;  elle  a  porté  la  famille  sur  bien  d'autres 
chemins.  Au  commencement,  elle  était  toute  neuve,  reluisante, 
raide;  le  temps  l'a  usée;  n'importe,  elle  ne  cassera  pas  encore;  du 
moins,  ses  occupants  ne  semblent  pas  le  craindre  et  le  petit  cheval 
qui  la  traîne  ne  lui  en  imprime  pas  moins  des  soubresauts  très  in- 
quiétants chaque  fois  qu'un  coup  de  fouet  vient  le  réveiller. 

Ah  !  mais  qu'il  y  a  donc  du  monde,  aujourd'hui,  sur  la  route. 

C'est  que  l'on  est  en  plein  dans  les  foins;  précisément,  en 
voici  un  voyage  devant  nous.  La  charge  oscille  de  droite  et  de 
gauche  au  gré  des  ornières  et  il  se  fait  un  bruissement  comme  celui 
de  milliers  d'abeilles.  .  .  La  charrette  craque  quand  elle  passe  près 
de  nous;  et  la  monstrueuse  charge  projette  au  loin  une  grande  ombre 
qui  oscille  aussi  d'un  côté  et  de  l'autre  du  chemin;  on  sent  encore 
l'acre  et  pénétrante  odeur  du  foin  fané. 

Plus  loin,  nous  passons  un  homme  en  "manche  de  chemise" 
qui  marche  vite  et  pesamment.  Il  porte  une  faulx  sur  ses  épaules 
et  regarde  distraitement  en  passant.  On  l'attend  probablement 
dans  la  prairie  voisine  où  l'on  entend  des  cris  et  des  bruits  d'ins- 
truments aratoires . .  . 

Une  femme,  la  tête  enveloppée  d'un  châle,  nous  regarde  cu- 
rieusement, en  marchant,  au  risque  de  choir  dans  le  fossé  d'à  côté .  .  . 
Elle  est  un  arpent  derrière  nous  et  se  retourne  encore  pour  regarder 
Décidément,  elle  ne  nous  connait  pas.  .  .  Un  gamin,  vêtu  comme 
son  père  dont  il  a  probablement  les  bottes,  se  range  aux  côtés  du 
chemin,  s'arrête,  met  les  mains  dans  ses  poches  et  observe  en  sou- 
riant: "Où  vont-ils  et  qui  sont-ils,  ceux-là?"  semble-t-il  se  de- 
mander. 
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La  voiture  s'arrête  tout  d'un  coup.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 
Il  faut  laisser  passer,  de  côté  du  chemin,  un  troupeau  que  trois  ou 
quatre  gamins  conduisent  en  criant.  Les  vaches,  étonnées  d'être 
ainsi  dérangées  dans  leurs  paisibles  habitudes,  fourragent  des  cornes 
et  meuglent,  humant  l'odeur  de  l'herbe;  les  moutons  bêlent  tragi- 
quement; les  cochons,  inquiets  et  furieux,  grognent.  .  . 

'  Tiens,  un  colporteur.  Où  va-t-il;  d'oii  vient-il,  ce  Juif  Er- 
rant ?  Il  marche  ployé,  la  langue  dehors,  sous  son  lourd  paquet  de 
marchandises  "bonne  marché".  Quand  il  est  riche,  il  a  un  cheval 
très  majgre  qui  traîne  ses  ballots.  Le  colporteur  vit  de  la  route 
comme  d'autres  vivent  d'un  champ. 

Au  trot  menu,  toujours  chargé  de  petits  colis,  souvent  en 
retard,  le  postillon  se  hâte.  .  .  lentement  d'arriver  au  village  voisin. 
Celui-là  connaît  la  route  pouce  par  pouce.  Tout  le  monde  le  con- 
naît aussi  et  on  lui  donne,  en  passant,  des  lettres  et  des  paquets 
qu'il  remet  fidèlement  à  destination. 

C'est  un  bon  diable,  joyeux,  qui  chante  tout  le  long  du  che- 
min et  qui  attaque  tout  le  monde. 

Vers  les  quatre  heures,  à  grands  cris  joyeux,  dévalent  sur  la 
route,  les  écoliers,  garçons  et  filles,  sacs  au  dos.  Les  garçons,  par 
bandes,  jouent;  les  filles,  par  petits  groupes,  recitent  en  chœur,  à 
voix  égales,  une  leçon  difficile.  Ces  petits  sont  la  joie  de  la  route. 
A  notre  passage,  ils  se  rangent  à  droite  et  à  gauche,  bien  alignés,  et 
crient:  "Bonjour  M'sieur!"  Si  la  voiture  ne  va  pas  trop  vite,  les  plus 
turbulents  se  mettent  à  la  suivre  au  trot  l'oeil  joyeux,  contents  de 
dépenser  leurs  forces  et  de  se  dégourdir  de  l'inaction  de  longues 
heures  passées  assis  sur  les  bancs  de  l'école ...  A  bout  de  souffle, 
ils  s'arrêtent  tout  d'un  coup,  s'asseyent  au  bord  de  la  route  et  at- 
tendent leurs  petits  compagnons. 

Enfin,  l'on  croise  un  cantonnier,  humble  pionnier  de  la  route. 
Il  comble  les  fossés,  remplit  les  ornières,  d'un  geste  lent  et  continu, 
suivant  sa  journée .  .  .  Près  d'une  clôture,  plus  loin,  son  chien  dort 
sur  son  paletot  et  garde  le  petit  paquet  qui  renferme  le  dîner  de  son 

maître.  Quand  l'cantonnier,  de  bon  matin, 

Arrive  le  long  de  la  grand'route, 
Sur  le  talus  y  s 'repose  un  brin, 
Le    cantonnier    casse    une    croûte. 

De  tous  ces  gens  enfin  la  route  prend  une  âme,  si  le  mot  âme 
peut  s'employer  à  propos  d'une  chose  pour  définir  l'imprévu  spé- 
cial qui  grise  un  peu  tout  homme  qui  se  met  "en  route". 

Jérôme  COIGNARD. 
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GEORGE-THOMAS  LANIGAN 


Voulez-vous  savoir  qui  a  le  mieux  rendu  en  anglais  La  Claire 
Fontaine  et  Un  Canadien  Errant  "allant  sur  l'air"  et  conservant 
dans  les  mots,  arrangés  avec  une  adresse  surprenante,  la  poésie 
naïve  qui,  pour  nous,  se  dégage  de  ces  couplets  restés  dans  la  mé- 
moire de  tant  de  Canadiens,  et  qui  se  font  entendre  des  bords  du 
Saint-Laurent  jusqu'au  delà  des  Montagnes  Rocheuses,  partout 
enfin  aux  Etats-Unis  où  nos  gens  se  sont  répandus  ? 

J'étais  présent  lorsque  le  traducteur  présenta  Un  Canadien 
Errant  à  Gérin-Lajoie  dans  la  bibliothèque  du  parlement,  à  Québec. 

C'était  l'œuvre  d'un  tout  jeune  homme,  le  plus  merveilleux, 
le  plus  précoce  de  tous  les  talents  littéraires  de  ma  connaissance. 
Absolument  maître  des  deux  langues  du  Canada,  il  en  possédait  les 
ressorts  et  les  finesses  à  un  point  qui  surpasse  l'imagination.  Toutes 
les  formes  lui  convenaient.  Je  l'ai  vu,  à  vingt  ans,  écrire  du  La- 
martine, du  Carlyle,  du  Veuilîot,  du  Tennyson  de  manière  à  tromper 
les  experts  en  ce  genre  de  compositions,  mais  ce  qu'il  en  faisait 
n'était  qu'amusement  ou  exercice,  car  il  n'était  ni  posticheur  ni 
imitateur  —  on  le  voit  par  ses  premiers  articles  qui  lui  valurent  une 
renommée  d'humouriste  avant  l'apparition  de  Mark  Twain. 

Il  était  doué  d'un  sens  critique  prodigieux  et  y  mettait  un 
art  de  dire  original  au  possible,  sans  blesser  personne,  parce  qu'il  ne 
respirait  que  la  bonté.  Sa  phrase  pleine  de  tours  et  de  jets  d'esprit, 
nous  menait  à  travers  n'importe  quoi  dans  un  langage  harmonieux 
et  coloré  dont  les  lecteurs  raffolaient.  C'était  un  causeur,  un  hom- 
me qui  pensait  tout  haut  et  savait  s'exprimer.  Sous  sa  plume,  l'an- 
glais laissait  voir  le  génie  français  en  transparence,  et  le  français 
avait  des  dessous  qui  pouvaient  être  d'origine  irlandaise,  écossaise 
ou  anglaise.  Telle  était  sa  nature,  il  n'y  employait  aucun  artifice, 
pas  plus  que  ce  garçon  de  quinze  ans  qui  dessine  avec  l'allure  d'un 
artiste  formé.  Il  avait  la  touche  immédiate  de  ce  qu'il  concevait 
et  sa  conception  en  valait  la  peine.  S'il  n'a  pas  écrit  de  chef- 
d'œuvre  pour  éterniser  son  nom,  c'est  que,  tenté  de  bonne  heure  par 
de  gros  salaires,  il  s'est  voué  au  journalisme  américain  et  a  fondu  sa 
personnalité  dans  cet  océan,  véritable  abîme  où  tout  s' englouti. 
Mais  peut-être  qu'il  aimait  mieux  vivre  en  pleine  lumière,  dépensant 
sa  gloire  au  jour  le  jour  et  la  rajeunissant  de  même,  au  lieu  d'attendre 
les  applaudissements  de  la  postérité. 
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A  quarante  ans  il  mourut  dans  sa  force.  Depuis  trente  ans 
de  cela,  je  ne  l'ai  pas  oublié.  Ensemble  nous  avons  appris  à  lire. 
Seul  je  reste  pour  parler  de  lui. 

Il  était  d'une  famille  très  intelligente  et  fort  instruite.  Pour 
commencer,  disons  qu'un  certain  William  Knox  vivait,  en  Irlande, 
parmi  les  citoyens  éclairés  de  sa  région  et  que  son  fils  ayant  émigré 
aux  Etats-Unis,  devint  sénateur  de  l'Ohio,  personnage  en  vue  dans 
la  politique  de  son  nouveau  pays.  Une  fille  Mary,  du  même  Wil- 
liam Knox,  par  conséquent  sœur  de  l'homme  de  l'Ohio,  épousa.  .  . 
Lanigan  en  Irlande.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  et  trois 
filles  qui  passèrent  au  Canada:  George  se  fit  instituteur  puis  jour- 
naliste, Richard  et  William  marchands. 

William,  né  en  Irlande,  le  29  janvier  1811,  arrivait  dans  la 
colonie  en  1836  et  se  fixa  sur  la  rivière  Richelieu.  Il  épousa  Emily 
Juliet  Webster,  cousine  du  fameux  orateur  Daniel  Webster.  C'est 
à  Saint-Charles  que  vint  au  monde,  le  10  décembre  1845,  leur  fils 
George-Thomas,  le  futur  écrivain.  Par  la  suite,  Lanigan  demeura 
quelque  temps  au  Port-Saint-François  et,  en  1852,  il  s'établit  aux 
Trois-Rivières,  où  se  trouvaient  déjà  ses  frères  et  ses  sœurs.  Il  ou- 
vrit un  magasin  d'épicerie  et  acheta  un  moulin  à  fouler  les  étofïes — 
le  tout  alla  bien. 

Le  petit  George  fut  mis  à  l'école  de  son  oncle  George,  mais 
en  1853,  celui-ci  devint  journaliste,  fonda  The  Inquire,  abandon- 
nant ses  classes,  et  l'enfant  entra  chez  M,  Lawlor,  un  excellent  ins- 
tituteur qui  enseignait  le  français  "à  la  perfection" — ses  élèves  en 
sont  la  preuve.  En  1860,  pour  cause  de  santé,  George  sortit  de 
l'école.  Sa  courte  taille,  son  corps  fluet  lui  donnaient  douze  ans — 
il  en  avait  quinze  bien  près.  Débilité  passagère,  sans  souffrance, 
qui  ne  gênait  ni  son  rire  ni  le  pétillement  de  son  esprit.  Aurait-on 
cru  que  cet  être  faible  deviendrait  un  travailleur  infatigable ...  et 
rond  comme  une  orange  ? 

A  cet  âge,  quinze  ans,  la  prose  et  les  vers  coulaient  de  sa 
plume  comme  une  jaserie  de  tous  les  instants.  On  s'en  étonnait 
à  bon  droit,  mais  on  disait  aussi  que  la  lame  userait  promptement  le 
fourreau,  ce  en  quoi  l'on  faisait  erreur. 

Le  groupe  de  sa  famille  était  très  en  état  de  juger  ce  phéno- 
mène. Les  oncles,  les  tantes,  sa  mère  elle-même,  tous  possédaient 
une  haute  éducation  littéraire.  J'ajoute  que  la  figure  et  la  démarche 
de  la  mère  étaient  en  parfaite  ressemblance  avec  la  figure  et  la  dé- 
marche de  Daniel  Webster. 
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Le  petit  George  apprit  à  se  servir  du  télégraphe  électrique. 
Ensuite  il  passa  à  la  sténographie.  C'était  pour  éviter  la  fatigue 
de  l'école  ordinaire,  tout  simplement,  se  délasser  en  changeant  le 
travail.  Les  forces  lui  revenant,  1861,  il  entra  au  High  School 
de  Montréal  et  y  passa  deux  années.  En  1863  les  lecteurs  de  la 
Gazette  le  connaissaient  sans  savoir  quel  enfant  les  tenait  au  bout 
de  sa  plume.  Même  chose  parmi  les  lecteurs  du  Western  Journal 
et  l'Albion. 

Avec  Robert  Graham,  il  fonde  le  Free-Lance  qui  est  devenu 
le  Star  de  Montréal.  Chez  Lovell,  en  1865  il  publie  National 
Ballads,  simple  plaquette.  .  .  aux  feuilles  d'or. 

En  1866  il  donne  à  la  Revue  Canadienne  une  belle  étude 
sur  la  poésie  anglaise. 

C'était  trop  beau  pour  le  Canada.  D'autres  articles  parus 
à  Albany  décidèrent  de  son  sort.  Il  fut  attiré  vers  les  grandes  villes 
où  ses  manuscrits  se  couvraient  de  billets  de  banque.  A  vingt  et 
un  ans  c'est  une  situation  peu  commune. 

Son  arrivée  dans  la  presse  de  New- York  souleva  un  applau- 
dissement que  l'on  vit  se  renouveler  durant  une  vingtaine  d'années. 
J'ai  dit  plus  haut  qu'il  mourut  en  plein  éclat  de  ses  talents. 

La  Prusse  triomphait  du  Danemark  et  de  l'Autriche.  Voilà 
toute  une  série  de  fables  en  prose  qui  traitent  de  cette  grosse  ques- 
tion et,  ma  foi!  je  les  ai  relues  dans  les  journaux  d'Angleterre,  sans 
parler  de  leur  reproduction  partout  aux  Etats-L'nis. 

Il  en  a  créé  tant  d'autres!  Par  exemple,  il  se  faisait  envo)^er 
les  "bonnes  feuilles"  de  quelques  auteurs  célèbres  de  France  et 
d'Angleterre,  les  étudiait,  et,  le  jour  où  l'ouvrage  paraissait  à  Lon- 
dres ou  à  Paris,  on  voyait  dans  un  grand  journal  américain  six  ou 
sept  colonnes  de  compte-rendu,  écrites  avec  une  verve  entraînante, 
remplies  de  considérations,  de  traits  vivants,  de  critique  adroite, 
de  souvenirs  littéraires,  de  rapprochements  qui  paraissaient  sortir 
de  la  tête  de  quelque  vieux  routier  ou  d'un  poète  en  vogue,  ou  d'une 
collaboration  quelconque  de  plusieurs  juges  de  livres. 

On  a  fait  entrer  sept  de  ses  fables  dans  la  collection  de  Mark 
Twain.  Elles  ont  été  publiées  au  nombre  d'une  soixantaine,  en 
volume  séparé,  avec  illustration.  Ses  ballades  en  vers  ont  eu  un 
succès  général. 

Il  épluchait  un  livre  nouveau  en  trois  heures,  partait  pour 
la  campagne  y  pensant  toujours,  revenait  au  coucher  du  soleil,  se 
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mettait  à  écrire  et,  à  minuit,  les  cinq  ou  six  colonnes  étaient  prêtes 
pour  l'imprimeur,  de  sorte  que,  au  déjeuner,  le  lendemain  matin, 
les  amateurs  avaient  de  la  lecture  en  abondance. 

Sa  vie  littéraire  fut  un  continuel  tour  de  force.  Il  savait 
quoi  lire,  classait  tout  dans  sa  mémoire,  l'en  retirait  selon  le  besoin, 
y  mêlait  les  conceptions  les  plus  inattendues  et  versait  à  torrents  sur 
le  papier  des  récits,  des  commentaires,  des  expositions  de  faits,  des 
matières  en  contrastes,  des  bouffées  de  fou-rire  qui  enlevaient  les 
lecteurs. 

Lorsque  parurent  les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois,  de 
Victor  Hugo,  il  en  avait  les  bonnes  feuilles  depuis  un  mois  et  l'on 
fut  stupéfait  à  New-York  de  lire  dès  le  lendemain  des  traductions 
de  ces  poèmes  excentriques  admirablement  rendues — triés  parmi 
les  plus  difficiles.     L'argent  venait  à  lui  comme  de  l'eau, 

Je  l'ai  revu  en  1870,  gras,  court,  blond,  les  yeux  bleus,  plein 
d'ardeur,  de  gaîté,  de  mots  à  l'emporte-pièce  et  enfant  comme  au- 
trefois. Quel  papillon,  s'il  fût  resté  svelte  !  tout  de  même,  il  avait 
les  aîles  d'un  papillon  et  les  plus  brillantes. 

A  LA  CLAIRE  FONTAINE 


Of  yonder  crystal  stream 

The  waters  were  so  fair 
That  as  I  passed  I  paused 

And  so  went  and  bathed  me  there. 
l've  loved  you  long,  I  love  you  yet 

And  you   I  never  can  forget. 


Then  by  the  stream  I  sat 

Under  the  maple  bough. 

The  cool  wind  stirred  my  hair 

And  fanned  and  dried  my  brow. 
l've  loved  you.  . . 

And  there   aniid  the  boughs 
Of  that  fair  maple  tree 

A   nightingale   there   was 

Right    merrily    sang    he  : 
l've  loved  you .  .  . 

Sing,    oh    nightingale,    sing, 

Sing  thou  whose  heart  is  glad. 

Thy  heart  is  merry  and  gay 

And  mine  is  weary  and  sad. 
l've  loved  you .  .  . 


My  love  and  I  are  foes, 

Right  bitter  foes  are  we. 

I  would  not  call  her  a  rose 
From   yonder   brier   tree. 
l've  loved  you .  .  . 

I  wish  with  ail  my  heart 

The  rose  were  on  the  tree  ; 

That  rose,  and  brier,  and  ail 
Were  cast  in  yonder  sea. 
l've  loved  you.  .  . 

Were  sunk  in  the  yonder  sea, 
Were  sunk  in  yonder  main 

And  that  my  love  and  I 

Were  friends,   were  freinds  again. 

l've  loved  you .... 
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UN  CANADIEN  ERRANT 


From  Canada  afar 

And  banished  from  his  home, 
Weeping  thro'  stranger  lands 

Did  a  long  exile  roam. 

"Oh,  if  you  see  my  land 
Unhappy  in   its   lot, 

Go,  tell  my  friends,  from  me, 
That  I  forget  them  not. 


Pensive  and  sad  one  day, 

Down  sitting  by  the  sea 

Unto  the  hurrying  tide 

Beside  him  thus  spake  he 

"Oh,  days  so  full  of  joy, 

You  ail  are  clouded  o'er. 

Alas,  for  my  own  land 

That  I  shall  see  no  more. 


"Nay,  even,  when  I  die. 

Oh,    my   dear   Canada, 
To  you  my  faithful  eye 

Shall  its  last  homage  pay. 
J'avais  traduit  d'aussi  près  que  mes  moyens  le  permettaient 
quatre  ou  cinq  sonnets  de  Shakespeare  et  Lanigan  en  prit  connais- 
sance, puis,  souriant  de  ma  surprise,  il  me  fit  cette  révélation  : 

— Je  n'ai  jamais  rencontré  ces  petites  compositions  du  poète 
dont  j'ai  cependant  lu  tout  le  théâtre.     Il  me  vient  une  idée    .  . 

A  quelque  temps  de  là  les  sonnets  étaient  traduits  en  anglais, 
par  lui,  et  nous  nous  demandions  de  quelle  mine  Shakespeare  les 
recevrait  dans  l'autre  monde. 

Benjamin  SULTE. 

IN   MEMORIAM 

A  la  famille  Zolique  Lespérance. 

Jeanne  vient  de  mourir  !      Dans  sa  blanche  parure 
Elle  a   pris  son  envol  vers  un   monde   meilleur  : 
Au  ciel  est  son  séjour."     Son  âme  chaste  et  pure 
Ne  pouvait  ici-bas  goûter  de  vrai  bonheur 
Nous   ne  la   verrons   plus,    mais   son  cher   souvenir 
En  notre  cœur  vivra  sans  jamais  se  flétrir. 

L'espérance  défend  le  désespoir  extrême  ; 
Elle    nous   réconforte    en   indiquant   les    cieux. 
Sur   cette   tombe   close,   à   cet   adieu   suprême, 
Peut-on  ne  pas  sentir  des  larmes  à  nos  yeux. 
Essayons  de  lutter,  et  reprenant  courage, 
Regardons   Jeanne  qui,    de   là-haut,    nous  sourit. 
"Au  ciel,   dit-elle,   au  but  de  ce  pèlerinage. 
Nous  nous  retrouverons,  pour  toujours  réunis." 
Caressons  cet  espoir  que  nous  donne  la  foi 
Et,   pour  elle,   prions  ;  priez  tous  avec   moi. 

Gérard   MALCHELOSSE. 
Montréal.  9  décembre  1916. 
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LE   PAYS    LAURENTIEN 


LA  NOBLESSE  CANADIENNE  SOUS 
CARLETON 


Le  successeur  de  Murray  au  gouvernement  de  Québec,  Lord 
Guy  Carleton,  suivit  la  conduite  de  son  prédécesseur.  Dans  une 
lettre  en  date  du  24  décembre  1767,  adressée  à  Lord  Shelburne,  il 
expliquait  de  la  manière  suivante  les  perturbations  survenues  dans 
le  pays  par  l'introduction  des  lois  anglaises.  "Pour  comprendre  la 
situation  du  peuple  de  cette  province  en  ce  qui  concerne  les  lois  et 
l'administration  de  la  justice,  de  même  les  sentiments  qui  doivent 
l'animer  dans  sa  situation  présente,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
le  peuple  canadien  ne  se  compose  pas  de  Bretons  émigrés  et  qui  ont 
apporté  les  lois  d'Angleterre  avec  eux,  mais  d'habitants  occupant 
une  colonie  établie  depuis  longtemps,  que  les  armes  de  Sa  Majesté 
ont  forcés  de  se  soumettre  à  sa  puissance,  à  certaines  conditions. 
Il  faut  tenir  compte  aussi  que  leurs  lois  et  leurs  coutumes  étaient 
radicalement  différentes  des  lois  et  des  coutumes  d'Angleterre,  mais 
qu'elles  étaient,  comme  ces  dernières,  basées  sur  le  droit  naturel 
et  l'équité;  que  leurs  honneurs,  leurs  propriétés  et  leurs  revenus 
ainsi  que  les  impôts  du  roi  dépendaient  en  grande  partie  de  ces  lois 
et  coutumes  en  vertu  desquelles  le  roi  possédait  un  droit  de  mutation 
au  lieu  de  redevances  sur  les  terres  qui  changeaient  de  propriétaires 
par  suite  de  vente,  sauf  dans  quelques  cas  particuliers;  en  outre 
elles  accordaient  au  seigneur  des  droits  et  des  redevances  qui  re- 
présentaient sa  principale  source  de  revenus  et  l'obligeait  de  con- 
céder ses  terres  moyennant  une  rente  peu  élevée. 

"Ce  système  de  lois  maintenait  dans  la  colonie  la  subordina- 
tion entre  les  diverses  classes  sociales,  à  partir  du  rang  le  plus  élevé 
jusqu'au  plus  humble;  cet  esprit  de  subordination  a  maintenu  au 
milieu  d'eux  l'harmonie  dont  ils  ont  joui  jusqu'à  notre  arrivée  et 
conservé  au  gouvernement  souverain  l'obéissance  d'une  province 
très  éloignée.  Toute  cette  organisation,  en  une  heure,  nous  l'avons 
renversée  par  l'ordonnance  du  dix-sept  septembre  mil  sept  cent 
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soixante-quatre,  et  des  lois  inconnues  qui  n'ont  pas  été  publiées 
et  qui  étaient  contraires  au  tempérament  des  Canadiens,  à  la  situa- 
tion de  la  colonie  et  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne,  furent  in- 
troduites à  la  place.  Si  je  ne  me  trompe,  aucun  conquérant  n'a 
eu  recours  dans  le  passé  à  des  procédés  aussi  sévères,  même  lorsque 
des  populations  se  sont  rendues  à  discrétion  et  soumises  à  la  volonté 
du  vainqueur  sans  les  garanties  de  la  capitulation. 

"Jusqu'à  quel  point  ce  changement  de  lois,  qui  prive  un  si  grand 
nombre  de  leurs  honneurs,  de  leurs  privilèges,  de  leurs  revenus  et 
de  leurs  propriétés,  est  conforme  à  Is  capitulation  de  Montréal  et 
au  traité  de  Paris;  jusqu'à  quel  point  cette  ordonnance  affectant 
la  vie,  la  sûreté  corporelle,  la  liberté  et  la  propriété  du  sujet  est 
compatible  avec  le  pouvoir  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  d'accorder 
au  gouverneur  et  au  Conseil;  et  jusqu'à  quel  point  cette  ordonnance 
qui  déclare  d'une  façon  sommaire  que  la  cour  suprême  de  la  judi- 
cature  décidera  dans  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  en  vertu 
des  lois  qui  n'ont  pas  été  publiées  et  qui  sont  inconnues  au  peuple, 
est  conforme  aux  droits  naturels  ?  Je  soumets  humblement  la 
question  à  Votre  Majesté,  mais  il  est  certain,  que  ces  lois  ne  peuvent 
être  longtemps  maintenues  en  vigueur  sans  causer  une  confusion 
et  un  profond  mécontentement  chez  tous " 

Le  gouverneur  ne  néglige  pas  d'appuyer  sa  lettre  de  remar- 
ques fort  judicieuses  et  de  preuves  convaincantes  avec  lesquelles 
il  démontre  que  fort  souvent,  les  lois  anglaises  se  trouvent  en 
conflits  avec  les  lois  françaises.  Le  peuple  dit-il,  continue  à  se  servir 
de  ces  dernières  "bien  qu'elles  ne  soient  ni  reconnues  ni  autorisées 
par  la  cour  suprême  où  la  plupart  de  ces  transactions  seraient 
déclarées  invalides."  Peu  de  gens,  dit-il  encore,  sont  en  état  de 
supporter  les  dépenses  et  les  délais  occasionnés  par  un  procès. 
"Il  s'en  suit  que  le  peuple  est  privé  des  avantages  des  cours  de 
justice  du  roi  qui,  au  lieu  d'être  secourables  à  celui  qui  y  a  recours, 

sont  devenues  pour  lui  un  sujet  d'oppression  et  de  ruine, 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  aussi  au  sujet  de  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'administration  de  la  justice  dans  les  cours  inférieures;  très 
peu  ont  reçu  l'éducation  que  requiert  l'exercice  de  leurs  fonctions 
et  tous  ne  possèdent  pas  cet  esprit  de  modération,  d'impartialité 
et  de  désintéressement  qu'ils  devraient  avoir.  .  .  .  Pour  administrer 
la  justice  de  façon  expéditive  et  facile,  il  faudrait  dans  chaque 
ville  de  Québec,  de  Montréal  et  de  Trois-Rivières,  un  juge  domicilié 
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qui  siégerait  au  moins  une  fois  par  mois  et  auquel  serait  adjoint 
un    Canadien.  .  .  (1). 

Le  zèle  de  Carleton  pour  défendre  les  nouveaux  sujets  du 
roi  d'Angleterre  contre  les  empiétements  des  anciens  ne  se  borna 
pas  simplement  aux  lois. 

Le  gouverneur  avait  compris  que  le  moyen  d'attacher  les 
Canadiens  à  la  Couronne  Britannique  était  d'admettre  aux  charges 
publiques  ceux  qu'il  croyait  aptes  à  les  bien  remplir.  Il  s'appliqua 
dans  ses  nombreuses  correspondances  à  détruire  ce  préjugé  si 
contraire  au  règles  les  plus  élémentaires  du  bon  sens  que  les  ca- 
tholiques devaient  -être  regardés  comme  suspects  à  cause  de  leur 
religion.  Ce  fut  pour  appuyer  une  cause  si  juste,  qu'en  1767,  il 
adressa  la  liste  des  nobles  qui  résidaient  encore  au  pays.  Il  la  fit 
accompagner  d'une  longue  lettre  tout  à  l'avantage  de  ses  administrés. 

"Les  nouveaux  sujets  disait-il,  pourraient  envoyer  sur  le 
champ  de  bataille  environ  dix-huit  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  et  dont  plus  de  la  moitié  a  déjà  fait  le  service  avec  autant 
de  valeur  et  plus  de  zèle  et  de  connaissances  militaires  de  l'Amérique 
que  les  soldats  réguliers  de  France,  leurs  alliés. 

"Comme  le  commun  se  laissera  grandement  influencer  par 
les  eigneurs  je  vous  envoie  sous  ce  pli  un  rapport  de  la  noblesse  du 
Canada,  lequel  indique  d'une  manière  assez  exacte  l'âge,  le  rang 
et  la  demeure  actuelle  des  personnes,  ainsi  que  les  natifs  de  France, 
qui,  pour  avoir  servi  dans  les  troupes  de  la  colonie  au  commence- 
ment de  leur  carrière,  ont  acquis  la  connaissance  du  pays  et  des 
gens  et  une  influence  égale  à  celle  des  indigènes  (les  Canadiens) 
du  même  rang.  On  verra  par  là  qu'il  y  a  en  France  et  dans  l'armée 
française  environ  cent  officiers  qui  pourront  être  envoyés,  en 
cas  d'une  guerre,  dans  un  pays  qu'ils  connaissent  parfaitement  pour 
y  soulever,  avec  l'aide  des  soldats,  une  population  habituée  à  leur 
accorder  une  obéissance  aveugle.  Le  rapport  indique  en  outre 
qu'il  ne  reste  pasau  Canada  plus  de  soixante-dix  de  ceux  qui  ont 
servi  dans  l'armée  française  et  pas  un  n'est  encouragé  par  suite 
de  quelque  motif  quelconque  à  sugpporter  son  gouvernement  son 
son  autorité.  Tous  ont  perdu  leurs  emplois  au  moins  devenant 
ses  sujets,  et  comme  ils  ne  sont  liés  par  aucune  place  de  confiance, 
ou  emploi  profitable,  nous  nous  abuserions  en  supposant  qu'ils  se 
dévoueront  à  défendre  un  peuple  qui  les  a  privés  de  leurs  honneurs, 
privilèges,    profits  et  lois  pour  mettre  à  leur  place  beaucoup  de 

(1) — Archives  canadiennes.     Docum»  H.  C,  p.  170, 
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dépenses,  de  chicanerie,  et  de  confusion,  sans  compter  un  déluge 
de  lois  nouvelles  inconnues  et  inéditées.  C'est  pourquoi  toutes 
choses  considérées  et  aussi  longtemps  que  les  affaires  resteront 
dans  leur  présent  état  le  plus  que  nous  pouvons  attendre  des  gen- 
tilshommes qui  demeurent  dans  la  province  c'est  une  neutralité 
passive  dans  toutes  les  occasions  ainsi  qu'une  soumission  respec- 
teuese  au  gouvernement  et  de  la  déférence  pour  les  commissions 
du  roi  en  quelques  mains  qu'elles  soient  confiées " 

Le  24  septembre  1767,  en  appuyant  la  pétition  de  M.  de 
Léry  qui  s'adressait  à  Lord  Shelburne  pour  demander  un  emploi. 
Carleton  disait  encore: 

"En  justice  pour  ce  monsieur  je  dois  dire  que  j'ai  de  grandes 
raisons  d'être  satisfait  de  sa  conduite  depuis  mon  arrivée  dans 
cette  province  Je  le  crois  apte  à  remplir  différentes  charges  et  je 
suis  convaincu  que,  quel  que  soit  le  prince  qu'il  s'engage  à  servir 
il  fera  son  devoir  avec  ce  zèle  et  cette  fidélité  qui  distingue  toujours 
l'homme  d'honneur.  De  plus  s'il  plaît  à  Sa  ]\Iajesté  d'accorder 
sa  pétition,  ce  sera  pour  les  gentilshommes  du  Canada  la  preuve 
qu'il  ne  seront  à  jamais  exclus  du  service  de  leur  souverain  actuel. 

"J'ai  cherché  à  détruire  cette  opinion,  car  je  suis  entièrement 
convaincu  qu'il  est  avantageux  pour  les  intérêts  britanniques  sur 
ce  continent  d'employer  les  Canadiens.  Ce  doit  être,  j'imagine 
à  la  suite  d'une  pensée  de  cette  sorte  que  plusieurs  jeunes  gentils- 
homm^es, — malgré  que  leurs  parents  demeurent  dans  ce  pays  et 
ont  des  fortunes  dont  ils  devront  hériter,  ont  pris  du  service  dans 
l'armée  française  —  en  effet  Votre  Seigneurie  pourra  constater 
par  le  rapport  ci-joint  que  les  trois  premiers  sont  les  héritiers  des 
trois  meilleures  et  plus  riches  familles  de  la  province. 

"Si  Sa  Majesté  croit  à  propos  de  lever  un  régiment  Canadien 
ces  gentilshommes  seront  certainement  prêts  à  faire  le  service 
lorsque  leur  devoir  et  leur  intérêt  l'exigeront.  En  attendant 
l'adoption  de  ce  plan  le  fait  de  placer  quelques  jeunes  gentilshommes 
dans  les  bataillons  américains  les  empêcherait  de  tourner  les  yeux 
vers  la  France,  qui  cherche  sans  doute  à  se  ménager  des  intérêts 
ici  pour  les  événements  futurs.     (1)." 

Comme  on  le  voit  les  nobles  canadiens  avaient  été  éloignés 
des  fonctions  publiques  depuis  1763.  Il  fallut  de  nombreuses 
démarches  pour  améliorer  leur  sort.     Carleton  ne  laissait  passer 


(1) — Archives  canadiennes. 
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aucune  occasion  sans  démontrer  que  l'intérêt  de  la  métropole  était 
de  les  admettre  aux  fonctions  lucratives. 

"Lorsque  je  considère,  écrivait-il,  le  20  octobre  1768,  à 
Lord  Hillsborough,  que  les  affections  de  ce  peuple  se  portent 
naturellement  vers  la  France  et  que  sans  faire  mention  des  honoraires 
des  fonctionnaires  et  des  vexations  de  la  loi,  nous  n'avons  rien  fait 
pour  gagner  un  homme  dans  la  province  en  faisant  consister  son 
intérêt  à  demeurer  sujet  du  roi;  lorsque  je  tiens  compte  qu'une 
révolution  favoriserait  grandement  les  intérêts  de  plusieurs,  j'avoue 
que  le  fait  de  n'avoir  pas  découvert  de  correspondance  échangée 
en  vue  de  trahison  ne  m'a  pas  paru  une  preuve  suffisante 
qu'il  ne  se  machinait  pas  quelque  chose;  mais  je  suis  porté  à  croire 
que  si  un  tel  message  a  été  expédié  bien  peu  ont  été  mis  au  courant 
de  ce  secret 

"Quoiqu'il  en  soit,  lorsque  cette  nouvelle  est  arrivée  en 
France  le  printemps  dernier,  presque  tous  les  gentilshommes  dans 
la  province  se  sont  adressés  à  moi  et  m'ont  demandé  leur  admission 
dans  le  service  du  roi;  ils  m'assuraient  en  même  temps  qu'ils  pro- 
fiteraient de  toutes  les  occasions  pour  témoigner  de  leur  zèle  et  de 
leur  reconnaissance  en  retour  d'une  si  grande  marque  de  bienveil- 
lance et  de  tendresse  donnée  non  seulement  à  eux  mais  à  leur  posté- 
rité. 

"En  outre,  lorsque  je  considère  que  la  domination  du  roi 
n'est  maintenue  ici  que  par  quelques  troupes  qui  n'ont  aucun  en- 
droit sûr  pour  leur  magasin,  pour  leurs  armes  et  pour  elles-mêmes, 
et  qui  se  trouvent  nécessairement  dispersées  au  milieu  d'une  nom- 
breuse population  militaire,  dont  les  gentilshommes  sont  des 
officiers  expérimentés  et  pauvres,  qui  ne  peuvent  espérer  que  ni 
eux  ni  leurs  descendants  seront  admis  dans  le  service  de  leur  souve- 
rain actuel,  je  ne  puis  douter  que  la  France,  aussitôt  qu'elle  sera 
décidée  à  commencer  la  guerre,  fasse  un  effort  pour  recouvrer  le 
Canada,  ne  serait-ce  qu'en  vue  d'opérer  une  diversion;  car  une 
telle  tentative,  si  elle  devait  échouer,  ne  pourrait  avoir  de  sérieuses 
conséquences,  tandis  qu'elle  produirait  d'excellents  résultats  si 
elle    réussissait." 

Dans  une  lettre  du  20  janvier  1768,  adressée  à  Lord  Shelburne 
après  avoir  réaffirmé  le  vif  désir  qu'il  a  de  voir  le  rétablissement  des 
lois  françaises,  il  ajoute  les  remarques  suivantes  au  sujet  des  emplois 
publics  qui  pourraient  être  accordés  aux  Canadiens  afin  de  lier  ces 
derniers  à  l'Angleterre. 
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"Outre  ces  questions  de  justice,  aussi  longtemps  que  les 
Canadiens  seront  exclus  de  toutes  les  places  de  confiance  auxquelles 
sont  attachés  des  revenus,  ils  ne  pourront  oublier  qu'ils  ne  sont 
plus  sous  la  domination  de  leur  souverain  naturel.  Bien  qu'une 
telle  exclusion  n'affecte  qu'un  petit  nombre,  elle  n'en  atteint  pas 
moins  les  susceptibilités  de  tous  dont  les  sentiments  nationaux  ne 
peuvent  être  insens.ibles  à  l'exclusion  de  quelques-uns  des  leurs. 
L'élévation  au  rang  de  conseillers  de  trois  ou  quatre  Canadiens 
en  vue,  dont  les  fonctions  consisteraient  à  peu  près  à  l'honneur  de 
porter  ce  titre,  bien  que  dans  certaines  occasions  ils  pourraient  se 
rendre  utiles,  et  l'organisation  de  quelques  compagnies  canadiennes 
d'infanterie  commandées  par  des  officiers  judicieusement  choisis, 
avec  la  concession  de  trois  ou  quatre  emplois  sans  importance  dans 
l'administration  civile,  produiraient  un  grand  changement  dans  l'o- 
pinion de  la  population.  On  réussirait  au  moins  à  diviser  les  Ca- 
nadiens, et,  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  la  France,  nous  en  au- 
rions un  certain  nombre  pour  nous  qui  stimuleraient  le  zèle  des 
troupes  nationales  du  roi.  En  outre,  les  gentilshommes  auraient 
raison  d'espérer  que  leurs  enfants,  sans  avoir  reçu  leur  éudcation 
en  France  et  sans  faire  partie  du  service  français,  n'en  pourraient 
pas  moins  supporter  leurs  familles  en  servant  le  roi  leur  maître,  et 
en  exerçant  des  charges  qui  les  empêcheraient  de  descendre  au  ni- 
veau du  bas  peuple  par  suite  des  divisions  et  des  subdivisions  des 
terres  à  chaque  génération.  .  .    (1)." 

Tout  intéressée  que  paraît  cette  lettre,  comme  les  précé- 
dentes, elle  montre  la  position  critique  faite  aux  Canadiens  durant 
les  premières  années  du  régime  anglais.  Elle  fait  voir  de  plus  que 
les  mesures  de  justice,  préconisées  par  les  deux  premiers  gouverneurs 
du   Canada,    allaient   bientôt  être   adoptées. 

Le  10  juillet  1769,  les  Lords  Commissaires  du  Commerce 
et  des  Plantations,  dans  un  long  rapport,  adressé  aux  membres 
du  Conseil  privé  du  Roi,  de  Whitehall,  faisaient  l'historique  de 
l'administration   des   affaires   civiles   de   la   colonie: 

"Le  huit  septembre  1760,  le  Canada  avec  ses  dépendances, 
fut  livré  à  Sa  Majesté  par  une  capitulation  stipulant  que  les  ha- 
bitants laïques  et  ecclésiastiques  deviendront  sujets  de  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne  avec  la  réserve  du  libre  exercice  de  leur  re 
ligion  et  la  possession  entière  de  leurs  biens  de  toute  description. 

(1) — Archives  canadiennes,  Docum.  H.  C.  p.  180. 
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Le  dix  février  1763,  le  traité  de  paix  fut  signé  à  Paris;  par 
le  quatrième  article ...  Sa  Majesté  consent  à  accorder  de  pratiquer 
la  religion  catholique  aux  habitants  du  Canada  et  à  donner  "En 
Conséquence  des  Ordres  les  plus  précis  et  les  plus  effectifs  pour  que 
ses  Nouveaux  Sujets  Catholiques  Romains  puissent  professer  le 
Culte  de  leur  religion  selon  les  rites  de  l'Eglise  Romaine,  en  tant 
que  le  permettent  les  Lois  de  la  Grande-Bretagne." 

Au  mois  d'octobre  1763,  il  plut  à  Sa  Majesté,  par  lettres 
patentes, ...  de  nommer  l'hon.  James  Murray,  écr.,  gouverneur 
de  cette  colonie.  .  .  il  avait  le  pouvoir  et  autorité; 

1°  d'établir  pour  l'aider  dans  l'administration  du  gouverne- 
ment, un  conseil  composé  de  douze  membres,  dont  huit  devaient 
être  choisis  parmi  les  habitants  les  plus  en  vue,  possédant  des  biens 
dans  la  province,  et  les  autres  parmi  les  officiers  du  gouvernement; 

2°  d'ordonner  et  de  convoquer  de  l'avis  et  du  consentement 
du  dit  Conseil,  aussitôt  que  la  situation  et  les  circonstances  de  la 
province  le  permettraient,  une  Assemblée  générale  des  francs- 
tenanciers  ... 

3°  de  prêter  lui-même  et  de  faire  prêter  à  chacun  des  mem- 
bres desdits  Conseil  et  Assemblée,  le  serment  indiqué  dans  l'acte 
du  premier  parlement  de  George  I  ;  de  souscrire  lui-même  et  de  leur 
faire  souscrire  la  déclaration  contre  la  transsubstantiation  indiqué 
dans  le  statut  XXVème  de  Charles  II;  et  il  était  ordonné  qu'aucun 
membre,  bien  qu'ayant  été  élu,  ne  siégeât  à  l'Assemblée  avant 
d'avoir  prêté  ce  serment  et  souscrit  cette  déclaration .  .  .  Mais  l'ex- 
ercice et  la  mise  en  vigueur  de  ce  pouvoir  législatif  furent  rendus 
impraticables  par  une  clause  de  la  commission  insérée  sans  avoir 
suffisamment  tenu  compte  de  l'état  de  la  colonie,  qui  renfermait 
cette  restriction.  .  .    (relative  au  serment  du  "Test")." 

Il  s'ensuivit,  continue  le  rapport,  que  les  pouvoirs  du  gou- 
vernement furent  laissés  uniquement  au  gouverneur  et  au  Conseil 
dont  l'autorité  ne  s'étendant  pas  aux  cas  susceptibles  d'affecter 
la  vie,  la  sûreté  corporelle  et  la  liberté  du  sujet  et  ne  permettant 
pas  d'imposer  des  droits  et  des  taxes,  se  trouvait  impuissante  à 
établir  les  règlements  que  requérait  la  situation  de  la  colonie .  .  . 
De  telles  omissions  et  de  telles  défectuosités  démontrent  suffisam- 
ment la  nécessité  d'un  pouvoir  législatif  complet... 

Le  7  septembre  1764,  le  gouverneur  et  le  Conseil  rendirent 
une  ordonnance  pour  établir  et  organiser  les  cours  de  justice.  .  ." 
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Les  lois  anglaises  furent  substituées  aux  lois  françaises.'.  . 
"Les  nouveaux  sujets  qui  étaient  empêchés  de  remplir  la  charge 
de  jurés  et  de  plaider  leurs  propres  causes,  se  trouvaient  naturelle- 
ment dans  l'obligation  de  confier  celles-ci  à  des  hommes  étrangers 
à  leur  langue  et  à  leurs  coutumes  et  qui,  à  la  plus  absolue  ignorance, 
joignaient  la  plus  grossière  rapacité.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
des  institutions  si  incompatibles  avec  les  droits  civils  des  Canadiens 
et  si  oppressives  dans  leurs  procédés,  aient  inspiré  ce  dégoût  si 
fortement  mais  toutefois  si  respectueusement  exprimé  par  l'humble 
adresse  transmise  à  ce  sujet  à  Sa  Majesté;  d'autant  que  par  ces  re- 
marques des  membres  du  jury  d'accusation  qui  furent  choisis  lors 
d'une  session  trimestrielle,  leur  religion  est  représentée  comme 
illégale  et  eux-mêmes  considérés  non  seulement  comme  des  pros- 
crits, mais  comme  inaptes  à  remplir  aucune  charge  ordinaire  au 
sein  de  la  société  et  sujets  aux  punitions  et  aux  peines  encourues 
par  tous  les  papistes  non-conformistes  de  ce  royaume.  Et  ce 
même  jury  d'accusation  réclamait  le  droit  de  constituer  le  seul 
corps  représentatif  de  la  colonie  et  d'être  consulté  au  sujet  de  toutes 
les  mesures  concernant  le  gouvernement  (1)." 

Les  nobles  Lords  ajoutent  que  les  représentations  du  gou- 
vernement de  Sa  Majesté,  à  ce  sujet,  transmises  au  secrétaire 
d'Etat,  sont  tellement  complètes  et  explicites,  et  démontrent  si 
clairement  le  danger  qui  menace  la  colonie  comme  aussi  la  nécessité 
de  prendre  immédiatement  des  mesures  pour  donner  satisfaction 
aux  nouveaux  sujets,  qu'il  leur  semble  inutile  d'y  ajouter  leurs  ob- 
servations   personnelles. 

Il  serait  nécessaire,  disent-ils  encore,  d'admettre  un  certain 
nombre  de  Canadiens  au  Conseil,  à  la  Chambre,  dans  les  cours  de 
justice  et  d'autres  charges  du  gouvernement  en  les  dispensant  de 
l'obligation  de  souscrire  à  la  déclaration  contre  la^  transsubstan- 
tiation ...  Ils  proposent  que  le  Conseil  soit  formé  de  quinze  membres 
au  lieu  de  douze  dont  cinq  cathoHques  romains,  qui  seront  dispensés 
de  prêter  le  serment  du  "Test". 

Ce  projet  n'était  pas  encore  la  Hberté  pleine  et  entière  mais 
un  acheminement  vers  une  plus  grande  liberté.  Peu  à  peu  les 
mesures  suggérées  par  Carleton  furent  adpotées.  Le  serment  du 
Test  une  fois  aboli,  les  Canadiens,  surtout  les  nobles,  purent  re- 
prendre l'influence  qu'ils  étaient  en  train  de  perdre  à  jamais.     (2). 

(1) — Archives  canadiennes.     Docum.  const.  p.  240.  ,_  , 

(2) — Dans  une  lettre  du  26  décembre,  M.  Fleury  Deschambault  disait  à  Carleton  :  s  il  est 
donné  de  l'emploi  sons  tenir  compte  de  la  religion  de  ceux  employés  il  devrait  ne  pas  être 
oublié."     (Archi.  Can.  1890— p.  50,  Papiers  d'Etat. 
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Ces  documents  inédits  peuvent  paraître  un  peu  longs,  mais 
ils  jettent  une  lumière  nouvelle  sur  les  premières  années  de  la  do- 
mination anglaise  et  expliquent  les  raisons  qui  ont  porté  les  nobles 
à  s'abstenir  de  participer  aux  affaires  publiques. 

Telle  fut  la  situation  de  la  noblesse  canadienne  que  des  his- 
toriens sincères,  sans  doute,  mais  mal  informés,  ont  accusée  si  in- 
justement. 

Azarie  Couillard  DESPRES,  ptre. 


SOUVENEZ-VOUS  d) 


Dans  la  cage,  ainsi  que  l'oiseau, 
J'attends  que  l'on  ouvre  la  porte, 
Ou,  pareil  au  poisson  dans  l'eau, 
J'attends  que  l'hameçon  m  emporte . 

Après  cela,  mes  chers  amis. 
Bien    fin    qui    trouvera    ma   trace. 
Mais    je    serai    dans    vos    esprits: 
Un    souvenir    prendra    ma    place. 

Plus   tard,    sur   le   point   d'oublier. 
Vous  ouvrirez  par  aventure 
Un   livre   ou   quelque   vieux   papier 
Qui  portera  ma  signature. 

Lors,     vous    rappelant    d'autrefois. 
Vous    lirez    un    bout    de    la    page, 
Croyant  reconnaître  ma  voix 
Qui    chante    à    travers    un    nuage. 

Je    le    saurai    certainement. 
Là-bas,    malgré    l'espace    immense, 
Car  au-dessus  du  firmament 
Rien    n'est   fini,    tout    recommence. 


Benjamin  SULTE. 


(1)     Extrait  de  "Benjamin  Suite  et   son   oeuvre",    par    Gérard    Malchelosse,    qui    vient 
de  paraître. 
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QUELQUE  PART  EN  FRANCE 


I 

Il  y  avait  une  fois  un  loup  famélique  dont  les  yeux  brillaient 
de  convoitise  en  voyant  un  agneau  s'abreuver  paisiblement  de  l'au- 
tre côté  du  ruisseau .  .  . 

Mais  ce  n'est  pas  une  fable  naïve  et  encore  moins  un  déli- 
cieux conte  de  fée  que  je  viens  raconter. 

C'est  au  contraire  une  horrible  tragédie  dont  le  cauchemar 
nous  hante  depuis  plus  de  deux  ans;  un  drame  sinistre  qui  se  dé- 
roule au  milieu  des  râles  des  mourants,  des  sanglots  et  des  larmes 
dans  des  flots  de  sang,  à  la  lueur  de  l'incendie  des  chaumières  et  des 
cathédrales  ! 

Donc,  il  y  avait  une  fois,  de  l'autre  côté  du  ruisseau,  un  mons- 
tre sanguinaire  qui  guettait  une  occasion  de  se  jeter  à  l'improviste 
sur  une  victime  inconsciente  du  danger.  .  .  quelque  part,  en  France! 

II 

Mais  un  obstacle  imprévu  s'est  dressé  sur  sa  route;  c'est  un 
pygmée  qui  ose  arrêter  l'effort  du  géant,  c'est  un  grain  de  sable  qui 
maîtrise  un  moment  le  flux  de  la  mer  en  fureur  ! 

Il  sera  sûrement  écrasé;  son  existence  nationale  sera  peut- 
être  le  prix  de  son  noble  sacrifice.  .  .  ;  qu'importe!  Il  accomplira 
son  devoir,  car  il  croit,  lui,  que  les  traités  ne  sont  pas  de  vains 
chiffons  de  papier. 

Et  pendant  que  la  Belgique  admirable  préfère  la  mort  au 
déshonneur,  le  salut  de  la  civilisation  se  prépare.  Des  armées  de 
héros  surgissent  du  sol  et,  comme  autrefois  Charles  Martel  en  face 
de  l'invasion  sarrazine,  un  libérateur  s'est  levé .  .  .  quelque  part,  en 
France. 

III 

Aux  cris  de  détresse  des  peuples  opprimés,  Albion  s'est  dressée 
à  son  tour,  et  crachant  son  mépris  aux  violateurs  de  traités,  elle 
couvre  de  son  bouclier  la  Belgique  meurtrie  et  tend  un  glaive  auxi- 
liaire à  la  France  vaillante. 

De  tous  les  points  de  son  vaste  empire  on  voit  accourir  les 
défenseurs  de  la  liberté.  Qu'ils  sortent  des  brouillards  de  la  Ta- 
mise ou  des  montagnes  agrestes  de  l'Ecosse,  des  plaines  glacées  du 
Canada,  des  zones  torrides  de  l'Inde  ou  des  antipodes  de  l'Australie, 
tous  ont  entendu  l'appel  angoissant  et  viennent  mettre  leurs  bras 
au  service  de  la  cause  sacrée. 
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Où  vont-ils  ?  Peu  leur  importe.  Ils  savent  seulement  que 
l'équilibre  mondial  est  menacé  que  la  civilisation  lutte  à  mort  contre 
l'envahissement  de  la  barbarie,  et,  remplis  d'ardeur,  ils  vont  com- 
battre .  .  .    quelque  part,  en  France. 

IV 

Hardi,  les  gars!  s'élançant  des  tranchées  à  trois  cents  pieds 
du  Boche,  le  clairon   les  appelle  à  la  gloire,  à  la  mort! 

Ils  courent  à  l'irrésistible  attaque  dans  la  plaine  balayée  par 
la  mitraille,  semant  devant  eux  la  terreur,  soutenant  un  camarade 
blessé,  vengeant  la  mort  d'un  autre.  Dans  un  élan  furieux  ou  par 
un  effort  persistant,  ils  reprennent  pied  par  pied  le  territoire  en- 
vahi, sans  s'arrêter  à  songer  que  dans  un  instant  peut-être  le  coup 
fatal  les  atteindra. 

Puis  le  dur  labeur  accompli,  terrés  dans  les  tranchées  con- 
quises, ils  songent  aux  douces  créatures  qui  prient  pour  eux  par  delà 
les  mers.  Et  pendant  qu'au  ciel  montent  les  étoiles  d'or  et  que  des 
bombes  attardées  éclatent  encore  au-dessus  de  leurs  têtes,  ils 
écrivent  au  pays  lointain,  mettant  pour  toute  indication  de  lieu, 
suivant  la  consigne:  "Quelque  part.  .  .  en  France  " 

V 

Des  vieillards  au  front  soucieux  prient  dans  une  église  tendue 
de  noir,  des  femmes  en  deuil  sanglottent,  des  enfants  aux  grands 
yeux  étonnés  interrogent  tout  bas .  .  . 

C'est  que  le  fils,  l'époux,  le  père,  celui  qui  combattait  là-bas, 
pour  la  sainte  cause,  a  succombé  glorieusement  au  champ  d'honneur. 
La  lettre  officielle  annonçant  sa  mort  héroïque  est  arrivée  hier  faisant 
l'éloge  du  guerrier  disparu,  et  offrant  à  ceux  qui  pleurent  les  froides 
sympathies  d'un  fonctionnaire  de  l'Etat! 

Pleurez,  pauvres  mères,  douces  compagnes,  celui  que  vous 
aimez  ne  reviendra  pas  vous  serrer  dans  ses  bras;  gémissez  pères 
malheureux,  fils  infortunés,  mais  qu'en  même  temps  vos  cœurs  se 
gonflent  d'orgueuil,  car  votre  nom  s'est  illustré  sur  le  champ  de 
bataille  et  votre  sang  a  vivifié  un  sol  de  liberté. 

Et  si  vous  n'avez  pas,  dans  votre  douleur,  la  consolation  su- 
prême de  vous  agenouiller  sur  la  tombe  du  héros,  vous  savez  du 
moins  qu'il  repose  en  terre  amie,  à  l'ombre  d'une  croix.  .  .  quelque 
part,  en  France! 
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VI 


Mais  les  mauvais  jours  ont  leurs  lendemains  radieux;  l'é- 
preuve actuelle  aura  sa  recompense  et  le  temps  n'est  pas  éloigné 
peut-être  où  l'on  s'éveillera  du  cauchemar  affreux. 

Et  ce  jour-là,  sur  les  débris  épars  d'un  colosse  odieux,  les 
peuples  chanteront  un  hymne  à  la  Paix  immortelle  et  salueront 
l'aurore  éclatante  de  la  Liberté — partout,  sur  la  Terre! 

Victor  MORIN. 


LAURENTIEN  ET  LAURENTIN 

Nos  lecteurs  ont  encore  à  la  mémoire,  sans  doute,  le  précieux  article  de 
notre  collaborateur  M.Emile  Miller,  où  celui-ci  revendiquait  pour  l'adjectif  lau- 
rentin  droit  de  cité  parmi  nous  s'appuyant  sur  l'autorité  de  monseigneur  Taché 
et  d'Elisée  Reclus.  A  la  suite  de  cet  article,  une  petite  consultation  nous  a  valu 
plusieurs  lettres  de  lecteurs  la  plupart  favorables  à  l'adjectif  laurentin.  Quelques- 
uns  ont  tenté  de  justifier  leurs  sympathies  et  leurs  préférences.  Nous  avouons 
n'avoir  pas  été  ébranlé  dans  notre  conviction  et  nous  conservons  malgré  tout  l'ad- 
jectif laurentien  que  nous  avions  choisi  à  la  naissance  de  notre  revue.  Nous  ne 
donnerons  qu'une  seule  raison.  C'est  que  laurentien  est  l'adjectif  scientifique- 
ment dérivé  de  Laurentius,  tandis  que  laurentin  ne  peut  être  dérivé  que  de 
Laurens  dont  laurentius  est  lui-même  un  dérivé.  De  tous  les  exemples  d'ad- 
jectif s  français  en"tin"  il  n'ya  que"latin"  qui  puisse  soutenir  l'épreuve  puisqu'il  est 
dérivé  de  Latium.  Le  fameux  florentin  que  l'on  invoque  n'est  pas  dérivé  d'un 
nom  en  ius,  ia  ou  iun.  C'est  un  dérivé  de  Florens.  De  même  argentin  vient 
de  argentiun,  Levantin  de  Le\ans,  iquorantin  de  iquorans,  serpentin  de  ser- 
pens,  augustin  de  Augustus. 

Tous  les  noms  en  ius,  ia,  comme  Gregorius,Nestorius,  Arius,  Mace- 
donia,  ont  donné  grégorien,  nestorien,  arien,  macédonien.  De  même  Antonius, 
fait  Antonien  et  son  diminitif  Antoninus  fera  antoninien,  comme  augustin, 
dérivé  d'Augustus  pourra  faire  Augustinien.  L'adjectif  laurentien  est  tout  aussi 
français  que  cartésien  (cartesius,  des  cartes)  cornélien  (Cornélius,  corneille) 
lamartinien,  carlovingien,  parisien,  mennesien  (La  Mennais)  etc. 

Le  fait  de  la  bibliothèque  laurentienne  (Laurent  de  médicis)  me  semble 
péremptoire.  Comment  les  Florentins  et  tous  les  savants  de  la  renaissance  au- 
raient -ils  pu  écrire  laurentiana  alors  que  Florentina  leur  suggérait  par  analogie 
laurentina,  c'est  qu'ils  avaient  conscience  que  laurentius  et  Florens  devaient 
donner  laurentianus  et  florentinus.  Laurentin  peut  avoir  droit  de  cité  chez 
nous,  mais  il  doit  ne  pas  être  trop  ambitieux  et  oublier  que  laurentien  est  fils  lé- 
gitime. Si  le  peuple,  arbitre  des  mots,  Quem  pênes  arbitrium  est  et  ejus  et  norma  loquendj 
préfère  laurentin  nous  admettrons  l'usage,  mais  en  attendant  laurentien  conserve 
ses    droits. 

Pierre  HERIBERT. 
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PAYSAGES  LAURENTIENS 

I.  LE  LAC  DES  TROIS-SAUMONS 

La  montée  est  rude,  mais  la  forêt  merveilleusement  belle. 
Les  arbres,  gros  et  droits  comme  des  mâts  couvrent  un  flanc  de  mon- 
tagne qui  regarde  Saint-Jean-Port- Joli  et  où  viennent  se  résoudre  en 
pluie  les  brumes  que  le  nord-est  chasse  de  dessus  la  face  des  eaux. 
Les  pieds  des  érables  et  des  hêtres  sont  chaussés  delà  peluche  des 
mousses  ;  les  troncs  morts  eux  aussi  sont  tout  verts,  car  la  petite  vie 
innombrable  les  recouvre  et  dérobe  leur  pourriture. 

Mais  voici  le  sommet.  Redescendez  un  peu.  Halte!  V'oici 
le  rideau  d'aulnes  qui  frissonne  au  bord  du  lac  des  Trois-Saumons. 
Les  mains  dans  la  ceinture  en  reprenant  haleine,  l'on  regarde  avec 
volupté  cette  étonnante  vasque  taillée  dans  la  blancheur  du  quartz, 
sur  un  sommet,  tout  près  du  ciel  semble-t-il  à  celui  qui  a  ces  deux 
mille  pieds  d'ascension  dans  les  jambes! 

Le  lac  est  long,  très  long,  cinq  milles  tout  au  moins.  Il 
finit  par  là,  vers  l'est  et  dégorge  son  eau  claire  par  un  torrent  ra- 
pide. Cette  eau  est  d'une  limpidité  absolue.  La  roche  qui  la  con- 
tient ne  se  désagrège  pas  pour  former  de  la  boue  comme  il  arrive 
dans  la  plupart  des  lacs  laurentiens  où  le  satin  de  la  surface  dissi- 
mule presque  toujours  des  fanges.  Ici,  c'est  la  pureté  jusque  dans 
les  profondeurs  et  c'est  pourquoi  aucun  nénuphar  ne  vient  étoiler 
ces  eaux  si  belles  et  s'enrouler  à  la  rame  du  passant  comme  pour  lui 
dire:  "Arrête-toi,  nous  sommes  si  beaux!"  Pas  même  une  lisière  de 
jonc  pour  adoucir  la  ligne  crue  de  ce  rivage.  L'eau  bat  la  pierre, 
inlassablement,  sans  trouver  une  fleur  à  caresser,  une  herbe  à  baigner 

C'est  peut-être  une  marotte  que  de  trouver  partout  ma- 
tière à  symbolisme,  mais  chacun  regarde  la  nature  avec  les  yeux 
qu'il  a  et  sent  les  paysages  avec  l'âme  qu'il  s'est  faite,  ou  que  lui 
ont  faite  ses  atavismes  et  son  éducation.  Moi,  j'avouerai  tout 
bonnement  que  cette  nappe  d'eau  limpide.,  et  nue,  en  me  rappelant 
les  lacs  fangeux  et  fleuris  où  j'ai  rêvé  ailleurs,  me  fait  songer  aux 
bourbes  morales  et  aux  maux  qui,  dans  le  monde,  engendrent  la 
divine  fleur  du  dévouement.  Ce  sont  les  misères  et  les  vices  qui 
font  éclore  les  cornettes  liliales  des  sœurs  de  charité,  et,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  nous  aimerions  moins  le  Christ  si  notre  cœur, 
parfois,  ne  s'était  égaré  loin  de  Lui! 

Sur  les  deux  rives  du  Lac  des  Trois-Saumons  chevauchent 
les  unes  sur  les  autres  des  collines  lâchement  ondulées,  longues 
vagues  pétrifiées  tout-à-coup,  semble-t-il,,  et  sur  lesquelles  grimpe 
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l'innombrable  armée  des  épinettes  et  des  pruches.  Tout  au  bord 
de  l'eau,  le  cèdre  règne.  Les  vieux  troncs  tombés,  parce  qu'in- 
corruptibles et  lavés  sans  cesse,  sont  tout  blancs.  Les  souches 
arrachées  par  les  printemps  déjà  lointains,  blanchies  aussi  et  les 
racines  en  l'air,  me  font  souvenir  de  celles  dont  le  crayon  épique 
de  Gustave  Doré  a  illustré  l'un  des  cercles  de  l'enfer  dantesque. 
C'est  ainsi  qu'elles  apparaissent  aux  petites  heures  du  matin, 
encore  immergées  dans  la  brume  légère  qui  s'élève  de  l'eau,  et  le 
soir,  lorsque  le  grand  vent  tombe  et  que  la  surface  du  lac  devient 
de  l'argent  liquide  où  fuit  la  moire  lumineuse  tissée  par  les  souffles 
perdus. 

Au-dessus,  de  longs  nuages  blancs  lamés  d'or  s'attardent 
dans  notre  ciel  restreint.  La  petite  île,  la  seule  qu'il  y  ait  sur  le 
lac  redevient  mystérieuse  et  l'on  se  reporte  irrésistiblement  vers 
le  passé — car  le  lac  des  Trois-Saumons  a  un  passé!  L'on  songe 
aux  vieux  seigneurs  de  Saint-Jean-Port- Joli  qui  montaient  ici  avec 
leurs  amis  indiens  pour  exploits  de  pêche  et  de  chasse.  Ils  ont 
bivouaqué  là,  sur  l'île,  certainement,  et  le  bois  sec  ne  pétillait 
pas  plus  fort  que  leur  intarissable  gaieté.  Je  vois  le  père  Laurent 
Caron  "jambe  comme  les  orignaux  qu'il  chasse"  dire  au^  jeunes 
de  Gaspé  la  légende  de  Joseph-Marie  Aube,  un  mauvais  sujet  mort 
ici,  protégé  à  l'heure  dernière  par  une  médaille  de  la  Vierge,  conti'e 
Satan,  qui,  sous  la  forme  d'un  ours,  voulait  emporter  son  corps 
et  son  âme.  C'est  elle,  paraît-il,  l'âme  de  Joseph-Marie  Aube 
qui  parle  et  se  plaint  dans  les  échos  merveilleux  du  Lac  des  Trois- 
Saumons. 

Mais  tout  cela  n'est  plus.  Le  manoir  de  Gaspé  a  été  in- 
cendié et  les  seigneurs  dorment  sous  l'église  de  Saint-Jean-Port- 
Joli.  Depuis  longtemps  les  gros  anneaux  de  fer  du  plancher 
n'ont  pas  été  soulevés!  Il  me  semble  cependant  que  le  lac  porte 
le  deuil  du  passé  et  garde  son  caractère  de  tranquilité  et  de  silence. 
Quelques  blancs  chalets  se  cachent  sur  les  bords  et  leurs  noms 
même  sont  doux  et  apaisants:  Marie- Joseph,  Sans-Bruit,  Mon- 
Repos,  Fleur-du-lac,  etc.  Chacun  d'eux  est  un  nid  solitaire  où 
toute  l'eau  bleue  et  toute  la  verdure  nous  appartient. 

Pour  l'instant,  je  suis  seul  à  "Sans-Bruit",  et  je  descend 
au  rivage,  à  quelques  pas,  jouir  de  l'ivresse  du  midi.  Le  soleil 
tombe  d'aplomb  et  allume  des  éclairs  sur  les  cailloux  blancs  Au 
bout  de  sa  chaîne  la  chaloupe  se  balance  à  peine  sur  l'eau  où  de 
petits    frissons    rapides    courent,    se    rejoingent    et    meurent.     Le 
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bleu  de  l'eau  est  bien  le  bleu  du  ciel  un  peu  plus  profond  seulement. 
Il  fait  un  joli  vent;  autour  de  moi  les  saules,  les  aulnes  se  raidissent 
élégamment  en  leur  poses  coutumières  et  les  jeunes  érables  décou- 
vrent la  pâleur  de  leur  dessous.  Une  libellule,  portée  sur  l'aile 
de  la  brise  passe  et  repasse.  En  écoutant  bien,  je  perçois  la  cla- 
meur assourdie  faite  du  choc  menu  des  choses  innombrables: 
frémissement  des  millions  de  feuilles,  petits  flots  qui  s'écrasent 
sur  la  pierre,  ardente  vibration  des  insectes  enivrés  de  lumières 
La  vie  possède  tout.  L'homme  passe  à  côté  sans  la  voir,  il  la  foule, 
l'écrase  du  talon;  il  va,  poursuivant  quelque  chimère,  sans  entendre 
la  chanson  énorme  et  vivifiante  de  la  vieille  nature. 

Fr.  Marie- Victorin,  des  E.-c. 

BIBLIOGRAPHIE 

"AUTOUR  DE  LA  MAISON" 

(Par  Michelle  Le  Normand) 

Tournés  vers  l'horizon  où  s'agite  notre  vie  littéraire,  nous  prêtons  l'oreille 
à  toutes  les  voix  chantantes  qui  montent  du  Pays,  et  nous  sommes  fiers  quand 
arrivent  de  vrais  cris  de  la  terre  sacrée,  de  nobles  réponses  aux  appels  des  apôtres 
du  régionalisme  littéraire  chez  nous. 

Aujourd'hui,  émus  encore  du  bruit  glorieux  suscité  par  un  livre  du 
terroir,  les  "Rapaillages"  de  l'abbé  Groulx,  nous  nous  glorifions  d'un  nouvel  auteur, 
Michelle  Le  Normand. 

"Autour  de  la  Maison"  est  un  livre  débordant  de  jeunesse,  tout  de 
fraîcheur  et  d'originalité.  Maintes  fois  depuis  plus  d'un  an  "Le  Devoir"  et 
"Le  Nationaliste"  nous  offraient  le  plaisir  de  lire  la  douce  Michelle  Le  Normand. 
Et  j'aime  à  dire,  sincèrement,  que  dès  les  premières  évocations  de  ses  souvenirs, 
de  son  Tendre  Passé,  j'ai  été  conquis  par  son  allègre  plume.  Ce  fut  pour  moi  une 
joie,  une  surprise,  de  voir  ce  jeune  auteur,  dès  le  début,  en  possession  d'un  art 
si  vrai,  si  vivant,  si  sincère.  Ah!  me  disais-je,  avec  Michelle  Le  Normand, 
comme  avec  quelques  autres,  notre  littérature  canadienne,  enfin,  se  dévêt  de  son 
lourd  manteau  de  rhétorique,  de  ses  phrases  gonflées.  Voilà,  avec  elle,  la  langue 
délivrée,  jeune,  vive,  nombreuse  et  claire,  capable  de  refléter  les  couleurs  et  les 
formes  de  la  vie.  Heureux,  hier,  je  pensais  cela,  et,  aujourd'hui,  après  avoir  lu 
"Autour  de  la  Maison",  c'est  avec  ces  mêmes  pensées,  ce  sentiment  d'hier,  que  je 
veux  saluer  Michelle  Le  Normand. 

LTn  livre  si  plein  de  choses,  si  vibrant  de  la  joie  de  vivre,  prête  à  l'éloge, 
à  de  précises  admirations.  Je  ne  dispose,  à  l'heure  de  mettre  sous  presse,  que 
d'un  peu  d'espace,  pour  en  parler  brièvement,  quand  il  me  faudrait  faire  tout  un 
admiratif  pèlerinage  à  travers  ses  fines  pages,  pour  rendre  justice  à  toutes  ses 
beautés. 

Ce  petit  livre,  comme  le  dit  justement,  Madeleine,  "sera  aimé  pour  sa 
vérité  et  sa  grâce."  Oui,  vérité  et  grâce  vont  lui  donner  le  succès.  Tous  les 
amis  du  terroir  contemplé  par  l'enfance,  voudront  lire  Michelle  Le  Normand. 

Albert  FERLAND  . 
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LES  LIVRES  DE  CHEZ  NOUS 

Montigny  (Louvigny  de) — La  Langue  Française  au  Canada.  Son 
état  actuel — Etude  canadienne  par  Louvigny  de  Montigny,  de  la  Société  royale 
du  Canada,  précédée  d'un  avant-propos  sur  la  question  bilingue  dans  l'Ontario. 
Un  volume  de  240  pages,  75  cents  l'exemplaire  franco.  Chez  l'auteur, 
364,  rue  Chapel,  Ottawa. 

Ce  livre  tend  à  prouver  que  la  conservation  de  la  langue  française  au 
Canada  exige  que  nous  entretenions  avec  la  F'rance  et  la  pensée  française  des  re- 
lations plus  suivies.  Après  un  long  avant-propos  où  la  polémique  entre  pour 
beaucoup,  l'auteur  étudie  le  parler  canadien  chez  nos  populations  rurales,  ur- 
baines et  enfin  chez  nos  gens  instruits,  puis  l'anglicisme  et  enfin  l'œuvre  d'épu- 
ration dans  le  pas.sé  et  sa  nécessité  dans  l'avenir  si  l'on  veut  perpétuer  "le  miracle 
canadien." 

"Quoiqu'on  pense,  quoiqu'on  dise,  quoiqu'on  fasse  et  quoiqu'on  en  ait,  la  bonne 
"langue  française  est  venue  et  continuera  à  venir  de  France,  Si  nous  tenons  à 
"parler  la  langue  française ...  il  faut  de  toute  nécessité  que  nos  classes  dirigeantes 
"n'éprouvent  aucune  répugnance  pour  la  littérature  française  véritable,  c'est- 
"à-dire  vivante,  c'est-à-dire  moderne". 

Après  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  France,  un  coup  d'œil  sur  les  anti- 
pathies et  les  sympathies  anglaises  au  Canada,  l'auteur  conclut  qu'il  faut  appren- 
dre et  étudier  avec  plus  d'ardeur  la  langue  française. 

Le  livre  de  monsieur  de  Montigny  est  écrit  en  une  langue  bien  moderne, 
un  peu  recherchée. 

Malchelosse  (Gérard) — Cinquante-six  ans  de  vie  littéraire  —  Ben- 
jamin Suite  et  son  œuvre  —  Essai  de  bibliographie  des  travaux  historiques  et 
littéraires  (1860-1916)  de  ce  polygraphe  canadien,  précédé  d'une  notice  biogra- 
phique par  Gérard  Malchelosse,  d'un  poème  inédit  par  Albert  Ferland,  et  d'une 
préface  par  Casimir  Hébert,  tous  trois  de  la  Société  historique  de  Montréal.  Le 
Pays  Laurentien,  Montréal  1916,  1  vol.  gr.  in-8  de  78  pages  avec  portrait  de 
M.  Suite. 

!    Il  ne  m'appartient  pas  de  critiquer  une  œuvre  dont  j'ai  été  le  préfacier. 

Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  est  très  bien  accueilli  partout  par  la  presse  locale 
C'est  un  petit  succès  de  librairie  puisque  l'ouvrage  tiré  à  cinq  cent  copies 
est  presque  épuisé. 

M.  Suite  a,  scmble-t-il,  été  enchanté  du  portrait  que  Malchelosse  a  fait 
de  lui  puisqu'il  a  adressé  au  ministre  Blondin,  un  exemplaire  de  "Cinquante-six 
ans"  avec  cette  inscription  sur  la  première  page: 

Dans  les  livres,  dans  les  gazettes, 
On   trouve   des   historiettes 
Où  je  ligure  tout  en  mieux. 
Malchelosse  a  fait  un  ensemble 
De  chaque  trait  qui  me  ressemble 
Et  me  voilà  peint  sous  vos  yeux. 

Signé  :         Benjamin  SULTE. 

Desprès  (abbé  Azarie  Couillard) — La  Noblesse  de  France  et  du  Ca- 
nada avec  une  préface  de  M.  Victor  Morin  président  de  la  Société  St- Jean-Bap- 
tiste. 

1  vol.  in-8,  80  pages  prix  35  sous,  franco  40  sous.  Extrait  pour  une  partie 
du  "Pays  Laurentien".  Ce  tiré  à  part  à  petit  nombre  d'exemplaires  est  le  second 
volume  de  la  "collection  laurentienne." 
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Au  firmament  de  l'âme  il  en  reçoit  les  teintes. 
Entre  l'âme  et  l'espace,  au  bord  de  cils  fournis, 
L'œil  est  comme  une  étoile  entre  deux  infinis 
Et  reçoit  les  raj'ons  de  ces  deux  sources  saintes. 

L'amour  le  fait  briller  comme  un  pur  diamant. 
L'hj'men  en  fait  jaillir  des  lueurs  triomphales. 
Le  berceau  le  remplit  de  clartés  idéales 
Il  agit  sur  les  cœurs  souvent  comme  un  aimant. 

Son  regard  chez  l'enfant  a  tout  l'éclat  des  sources. 
Il  a  chez  le  vieillard  l'insondable  des  mers. 
Il  prend  aux  miséreux  le  ton  des  jours  amers 
Et  chez  l'homme  méchant  il  a  mille  ressources. 

C'est  le  flambeau  du  cœur,  l'astre  de  la  raison. 
Sensible  comme  l'onde  aux  mouvements  de  l'âme 
Totu-  à  tour  il  s'égaie,  il  s'attriste,  il  s'enflamme, 
Il  s'emplit  d'idéal,  d'extase  et  d'oraison. 

Miroir  de  la  nature  il  est  baigné  par  elle, 
Il  porte,  d'âge  en  âge,  au  fond  des  cœurs  charmés, 
Les  baisers  de  l'aurore  et  des  regards  aimés, 
L'éternelle  splendeur  de  la  voûte  éternelle. 

Il  lit  au  fond  de  nous  comme  en  un  livre  ouvert. 
Au  moment  du  danger  c'est  lui  qui  nous  regarde. 
Témoin  silencieux,  de  l'âme  il  a  la  garde, 
Et  par  le  repentir  repeuple  un  cœur  désert. 

Entre  les  cils  mourants  il  laisse  couler  l'âme. 

Sa  lumière  vacille  en  flambeau  consumé. 

Et  quand  tout  est  fini,  quand  il  est  refermé, 

Il  s'ouvre  dans  les  cieux  d'où  h:i  venait  sa  flamme. 

BOURREAU  RAINVILLE. 
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LA  FAMILLE  D'AILLEBOUT 


La  famille  d'Aillebout  est  l'une  des  plus  importantes  du 
Canada  français;  établie  ici  aux  premiers  jours  de  la  colonie,  elle 
a  subsisté  jusqu'après  la  cession.  Elle  a  commencé  sa  carrière  au 
pays  par  un  gouverneur  canadien,  et  ses  fils  ont  servi  brillamment. 

Tanguay,  Daniel  et  LaChesnaye-Desbois  nous  ont  légué 
des  généalogies  de  la  famille  D'Aillebout;  on  y  relève  beaucoup 
d'erreurs.  Il  importait  donc  d'examiner  ces  ouvrages  et  de  les 
mettre  au  point  juste,  alitant  que  possible,  afin  qu'ils  soient  plus 
profitables  pour  nos  chercheurs.  Une  plume  plus  autorisée  viendra 
ensuite  peut-être,  terminer  l'histoire  des  D'Aillebout  canadiens. 

I. — Le  premier  ascendant  connu  dans  la  chaîne  généalogique 
se  nommait  Pierre,  et,  le  21  août  1531,  il  était  médecin  ordinaire  du 
roi  François  L  Pierre  eut  de  sa  femme,  dont  on  ignore  le  nom: 
1°  Charles,  abbé  de  Septfons,  nommé  à  l'évéché  d'Autun,  en  1572, 
et  2°    : 

II. — Jean  qui  fut  premier  médecin  de  Henri  IV.  On  ne 
connaît  pas  sa  femme,  non  plus.     Il  eut: 

III. — Henri,  écuyer,  seigneur  de  Sinvoisi,  maintenu  dans  sa 
noblesse  par  M.  de  Machault,  intendant  de  la  généralité  d'Orléans, 
en  1667. 

IV. — Antoine,  conseiller  au  conseil  de  M.  le  prince  de  Condé. 

V. — Louis,  chevalier,  seigneur  de  Coulonges,  gouverneur 
et  lieutenant-général  de  la  Nouvelle-France.  Originaire  de  la 
Champagne,  il  arriva  à  Montréal  en  1643,  peu  après  la  fondation  de 
la  ville,  avec  sa  femme,  Marie-Barbe  de  Boulongne  qu'il  avait  épousé 
en  1638,  et  sa  belle-sœur  Gertrude-Philippe,  plus  tard  religieuse  ur- 
suline  à  Québec  sous  le  nom  de  Mère  Ste-Dominique. 

M.  d'Aillebout  fut  pour  M.  de  Maisonneuve  un  auxiHaire 
précieux;  il  ajouta  au  fort  de  Villemarie  des  bastions  bien  construits, 
et  fit  semer  du  blé  français  qui  rapporta  bien.  D'Aillebout  remplaça 
Maisonneuve  de  1645-47,  lors  de  l'absence  de  celui-ci,  puis,  il  eut 
à  passer  en  France,  à  son  tour,  à  la  fin  de  1647.  Il  revint  à  Québec 
le  20  août  1648,  cependant,  mais  avec  le  titre  de  gouverneur  du  pays. 

M.  et  Mde.  d'Aillebout  demeurèrent  à  Québec  en  leur  maison 
de  Coulonge,  et  n'eurent  pas  d'enfant. 

Louis  mourut  à  Montréal  le  31  mai  1660  et  fut  inhumé  le 
lendemain.  Sa  femme  se  retira  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  et  y  vécut 
jusqu'au  5  juin  1685,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  70  ans. 
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Une  sœur  de  Louis,  la  mère  Catherine  d'Aillebout,  dite  de 
Ste  Gertrude,  fut  religieuse  à  l'abbaye  de  St-Pierre  de  Rheims. 

VI. — Nicolas  qui  continua  la  lignée  était  sieur  de  Coulonge 
et  de  la  Madeleine.  Il  avait  été  commissaire  à  Thionville.  De 
son  union  à  Dorothée  de  Mantet  d'Argentenay  nous  lui  connaissons 
un  fils  : 

VII. — Charles-Joseph,  sieur  des  Musseaux  qui  naquit  en 
1624,  fut  garde  de  corps  du  roi  et  vint  en  Canada  en  1649  à  la  sug- 
gestion de  son  oncle.  Il  épousa  à  Québec,  le  16  septembre  1652, 
Catherine  LeGardeur  de  Repentigny,  fille  de  Pierre,  née  en  1634. 

Tanguay  leur  compte  quatorze  enfants  d'après  l'ordre  suivant: 
1°.  Barbe,  b.  à  Québec  le  11  décembre  1653,  sépulture  3  août  1716,  à  Montréal. 
2°.  Anonyme,  b.  et  inhumé,  à  Québec,  le  10  juillet,  1655. 
3°.  Louis,  (1)  b.  à  Québec,  19  juillet    1656;  marié  à  Félicité  LePicard,  à  Québec, 

le  19  novembre  1690. 
4°.  Pierre,  b.  Québec,  24  juin,  1660;  m.  4  nov.  1687  à  Marie-Louise  Denis,  à 

Québec. 
5°.  Paul,  b.  Montréal,  31  mars,  1661;  m.    11  déc.  1698,  à  Louise  Marganne  de  la 

Valtrie. 
6°.  Nicolas,  b.  Montréal  12  avril  1663;  m.    9  juin  1696,  à  Françoise  Denis,  à 

Québec. 
7°.  Jean-Bte,  b.  Montréal,  27  mars  1666;  m.     19  avril  1689,  à  Anne  LePicard,  à 

Québec. 
8°.  Anonyme,  b.  et  s.  :  16  mai  1668,  à  Montréal. 

9°.  Catherine,  b.  Montréal.  27,  mai  1669;  m.    18  fév.  1702,  à  Nicolas  Daneau  de 
Muy,  à  Montréal,  sépulture  à  Montréal  13  mars  1755. 
10°.  Elisabeth,  b.  Montréal,  4  nov.,  1670;  Ursuline  dite  de  Ste-Croix,  s.  4  sept., 

1739,  à  Québec. 
11°.  Madeleine,  b.  Montréal,  9  mars,  1673;  sœu  dite  de  l'Incarnation,  C.-N.-D.: 

s.  13  nov.  1759,  Montréal. 
12°.   Marguerite,  b.  Montréal,  8  juin,  1675;  entrée  à  l'Hôtel-Dieu;  profession  1695; 

s.  1732. 
13°.  Joseph-Chas.,  b.  Montréal,  23  avril  1677;  s.  18  oct.  1688,  à  Montréal. 
14°.  Louise-Angélique,  b.  Montréal,  25  sept.  1679,  filleule  de  Frontenac. 

Charles-Joseph  fut  inhumé  à  Montréal  le  20  nov.  1700  et 
Catherine  LeGardeur,  le  30  nov.  1709. 

Jean-Baptiste,  sieur  des  Musseaux,  entra  dans  le  service  et 
devint  lieutenant. 

VIII. — Louis,  sieur  de  la  Madeleine  et  de  Coulonge,  fils  de 
Charles-Joseph,  b.  en  1656,  le  19  juillet,  à  Québec,  épousa  le  19  nov. 
1690,  à  Québec,  Félicité  LePicard,  fille  de  Jean,  née  en  1666,  veuve 


(1)  Sieur  de  la  Madeleine  et  de  Coulonge. 
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de  Noël  Leblanc.  Inhumée  à  Montréal  le  4  janvier  1747.  En- 
fants : 

1°.  Marie-Catherine,  b.  Montréal,  11  sept.  1G91;  m.  au  Bout  de  l'Ile,  M.  13  nov. 
1728  à  René  Godefroy  de  Linctot,  Capt. 

2°.  Louis-Hector,  b.  Montréal  5  aoiit  1693  (L'abbé  Daniel  le  dit  père  de  4 
enfants) 

3°.  Catherine-Félicité,  b.  Montréal,  15  janv.  1695. 

4°.  Paul-Joseph,  b.  Montréal,  10  nov.  1696. 

5°.  Antoine,  b.  Montréal,  23  fév.  1698;  m.  1°  22  janv.  1728,  à  Marie-Louise  de 
Villedonné  à  Montréal;  2°  5  fév.  1742,  à  Thérèse  Juchereau,  à  Beauport,  s. 
à  Québec,  28  janv.  1750  (subite) 

6°.  Louis,  b.  Montréal,  22  nov.  1699;  m.  1°.  22  oct.  1727  à  Marguerite  Le  Four- 
nier-Du  Vivier,  à  Montréal.  2°.  9  sept.  1743  à  Marie-Anne  de  Miray  de  l'Ar- 
genterie, à  Montréal,  tante  de  Melle  LeBer;  s.:  2  nov.  1756  à  Montréal. 

7°.  Charles,  b.  Montréal,  1702,  mort  après  avoir  été  mortellement  blessé,  s.  30 
avril  1718  au  Bout  de  l'Ile,  m. 

VIII. — Pierre,  sieur  d'Argenteuil,  fils  de  Charles-Joseph  VII, 
b.  1660;  U.  en  1691;  Capt.  1710;  S.  16  mars  1711  à  Montréal  ;  épou- 
sa le  4  nov.  1687,  à  Québec,  Marie-Louise  Denis,  fille  de  Pierre 
de  la  Ronde  et  de  Marie-Catherine  Le  Neuf,  née  1671,  s.  5  nov.  1747 
à  Montréal.     Elle  recevait  une  pension  de  150  livres. 

r.  Charles-Joseph,  b.  5  déc.  1688,  à  Montréal. 

2°.  Louis,  b.  23  août  1690  à  Montréal.,  sieur  d'Argenteuil. 

3°.  Hector-Pierre  (1)  b.  26  sept.  1691  à  Montréal,  sieur  de  Villemer,  marié  en 

1726  à  Louisbourg,  à  Renée  D'Accarette. 

4°.  Jean  (2)  b.  9  mai  1694,  Québec.  Il  fut  accusé  d'avoir  tué  DelaMollerie,  en 

août  1715,  et  son  frère  Hector  accusé  de  complicité. 
5°.  Paul-Alexandre  (cadet  des  troupes)  b.  28  nov.  1696  à  Montréal;  m.     1  janv. 

1727  à  Thérèse  LeFournier-Duvivier,  à  Montréal. 
6°.  Louis  b.  et  s.  30  juin  1700  à  Montréal. 

7°.  Claude  b.  18  sept.  1701  à  Montréal,  sieur  de  la  Villon. 

8°.  Phihppe-Marie,  sieur  de  Céry,  b.  21  oct.  1702  à  Montréal;  m.  27  juin  1735 

à  Marie-Madeleine  Chéron,  à  Charlesbourg. 
9°.  Françoise-Charlotte  b.  29  déc.  1704,  à  Montréal;  m.  15  oct.  1732  à   Pierre 
Marganne,  à  Montréal. 
10°.  Marie- Anne,  b.  et  s.  28  août  1706  à  Varennes  (3) 
11°.  Jacqueline-Elisabeth-Louise  b.  28  août  1706  à  Montréal  (4). 

VIII. — Paul,  sieur  de  Périgny,  fils  de  Charles-Joseph  VII, 
b.  1661.  Lt.  reformé  en  1691;  capt.  en  1732.  Réputé  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  d'une  conduite  irréprochable.     Chev.  de  St- 


(1)  Hector-Pierre,  sieur  de  Villemer  qui  se  trouvait  à  St-Dominique,  en  1761,  avec  sa 
femme:  tous  deux  âgés  respectivement  de  30  et  22  ans.  doit  être  le  fils  de  Hector-Pierre  ci-haut. 

(2)  dit  le  chev.  d'Aillebout,  lieutenant  d'une  compagnie  aux  îles  d'Amérique. 

(3)  Tanguay,  vol.  I  p.  152. 

(4)  Tanguay,  Vol.  III  p.  223. 
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Louis  20  mars'  1734.  S.  Montréal  le  27  janvier  1746.  Contracte 
alliance  à  Montréal  le  11  décembre  1698  avec  Madeleine-Louise 
Margane,  fille  de  Séraphin,  née  en  1677. 

1°.  Hector-Louis,  b.  31  mars  1700,  à  Montréal;  s.  1  juillet  1723 aux Trois-Rivières. 
Cadet  des  troupes,  noyé  vers  Montréal  et  trouvé  à  la  pointe  de  Nicolet.     In- 
humé dans  le  cimetière  de  Nicolet.     L'acte  est  aux  registres  de  Trois-Rivières. 
2°.  Marie-Lojise-Catherine,  b.  Montréal,  22  janv.  1701  ;  s.  31  mai  1713,  à  Montréal 
3°.  Thérèse-Judith,  b.  Montréal,  17  fév.  1702;  m.  17  nov.  1721  à  Montréal,  à 
Pierre  Hertel,  sr.  de  Montcourt;  Enseigne;  s.  12  avril  1738,  à  Montréal. 

VUI. — Nicolas,  sieur  de  Mantet,  fils  de  Charles-Joseph  VII. 
b.  1663.  Lt.  1689:  capt.  dans  les  troupes;  s.  15  janvier  1738  à 
Montréal;  marié  le  9  juin  1696 à  Québec,  à  Françoise-Jeanne  Denis 
fille  de  Pierre;  née  1664,  veuve  deGuillaume  Bouthier; 

1°.  Louise-Catherine,  b.  Québec,  2  juil.  1697;  M.:  1°  18  sept.  1722.  à  Montréal  à 
J-Bte  Charly,  colonel  des  milices  à  Montréal,  dont  un  fils  marié  à  Dlle  Louise 
Liénard  de  Beaujeu.  m.  2°  17  nov.  1731  à  Pierre  Payen  de  Noyan,  à  Lon- 
gueuil. 

2°.  Marie,  b.  Québec,  5  juillet  1698. 

3°.  Elisabeth-Thérèse,  b.  6  déc.  1700  à  Montréal;  s.  26  av.  1704  à  Montréal. 

4°.  Marie-Josette,  b.  13  fév.  1702  à  Montréal;  ursuline  dite  Mère  St-Nicolas; 
s.  à  Québec,  le  12  décembre  1749. 

5°.  Marie-Madeleine,  b.  20  mars  1703  à  Montréal;  m.  1°  24  nov.  1721  à  IMontréal, 
à  J-Bte  Jared,  Sr  de  Verchères;  2°  à  Verchères  le  14  fév.  1756  à  J.-Bte  Le- 
vreau  de  Langis,  Lt.  dans  les  troupes  ;  morte  le  10  avril  1782,  âgée  de  80  ans. 

6°.  Charlotte,  b.  15  oct.  1706  à  Montréal;  m.  à  Mr.  Marganne  de  la  Valtrie, 
Capt.  et -chevalier  de  St-Louis  (1). 

VIII. — Jean-Baptiste,  sieur  des  Musseaux,  fils  de  Charles- 
Joseph  VII,  b.  1666;  s.  2  sept.  1730  à  Montréal;  marié  le  19  avril 
1689  à  Québec,  à  Anne  LePicard,  fille  de  Jean,  née  1669,  veuve  de 
Vital  Oriot  (Oriau),  morte  20  juillet  1736,  à  Montréal. 
1°.  Louis,  b.  à  Québec  17  fév.  et  s.  20  mars  1690  à  Québec. 
2°.  Nicolas-Marie  b.  3  avril  1691,  à  Québec;  m.    26  août  1739,  à  Montréal,  à 

Marie-Louise  Trottier  des  Rivières, 
3°.  Marie-Catherine,  b.  1  sept.  1692;  à  Montréal,  m.   21  août  1730  à  Montréal,  à 

Louis  Hertel. 
4°.  Anne-Marguerite,  b.  11  sept.  1693  à  Montréal;  s.  9  déc.  1693  à  Boucherville. 
5°.  Louise-Catherine,  b.  19  nov.  1694  à  Montréal,  Sœur  des  Séraphins,  C.N.D.: 

s.  6  mai  1768,  à  Lachine. 
6°.  Pierre-Joseph,  b.  27  avril  à  Montréal  27  avril  1696;  m.    19  mai  1739  à  Jeanne 

De  Contins,  à  Montréal. 
7°.  Anne-Paule,  b.  13  août  1697  à  Montréal;  s.  28  nov.  1754,  à  Montréal. 
8°.  Charlotte-Angélique,  b.  2  sept.  1698  à  Montréal,  m.  31  oct.  1747,  à    Mont- 
réal, à  Jacques  Barsalou. 


(1)  L'abbé  Daniel:  Histoire  des  grandes  familles  canadiennes.     Article  d'Aillebout. 


\ 
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9°.  Louise-Elisabeth,  b.  24  janv.  1700  à  Montréal;  s.  26  fév.  1700  à  Boucherville. 

10°.  Thérèse-Josette,  b.  et  s.  à  Montréal  20  mars  1701. 

11°.  François-Jean-Daniel,  b.  8  oct.  1702  à  Montréal;  m.    24  nov.  1732,  à  Mont- 
réal, à  Charlotte  Godefroy  de  Linctot 

12°.  J.-Bte-Alphonse,  b.  14  oct.  170.3  à  Montréal. 

13°.  Philippe,  b.  11  déc.  1704  a  Montréal  (1) 

14°.  Félicité-Joseph,  b.  7  mars  1706  à  Montréal,  m.  à  Montréal,  17  juin  1737,  à 
Nicolas-Auguste  Guillet  (2)  notaire  royal;  s.    14  mars  1772  à  Terrebonne. 

15°.  Thérèse-Madeleine,  b.  15  oct.  1707  à  Montréal;  s.  5  déc.  1727  à  Montréal. 

16°.  Ignace-René,  b.  15  oct.  1710  à  Montréal;  m.  22  août  1745  à  Montréal,  à 
Marguerite-Joseph  Courault. 

Un  M.  d'Aillebout  d'Argentetiil  était  à  Montréal  en  1781. 
IX. — Antoine,  sieur  de  Coulonges,  de  Mantet,  fils  de  Louis 

VIII;  b.   1698;  s.  28  janvier  1750  à  Québec  (subite)  marié  1°.  le 

22  janvier   1728  à  Montréal  à  Marie-Louise  de  Villedonné,   fille 

d'Etienne,  née  en  1698;  inhumée  10  mars  1741  à  Montréal,  dont: 

1°.  Catherine-Amable,  b.  25  nov.  1729  à  Montréal;  s.  30  mars  1730  à  Laprairie. 

2°.  Louis-Antoine,  b.  5  et  s.  21  nov.  1730  à  Montréal. 

3°.  Joseph,  b.  1732;  s.  1er  fév.  1733  à  Montréal. 

Marié  2°.:  le  5  fév.  1742,  à  Beauport,  àThérèse-Juchereau  DuChesnay, 

fille  d'Ignace;  née  1708,  veuve  de  Denis  de  Vitré — Théodose. 

1°.  Ignace-Louis  b.  à  Beauport,  13  janv.  et  s.  17  mars  1743,  même  place. 

2°.  Philippe-Ignace,  b.  à  Beauport,  12  avril  1744;  s.  19  avril  1745  à  Beauport. 

3°.  Catherine-Félicité  b.  à  Beauport,  28  mars  et  s.,  15  mai  1749  à  Beauport. 

L'abbé  Daniel  dit  qu'une  dame  Mantet,  veuve,  demeurait 
à  Paris  en  1777. 

IX.— Louis,  sieur  de  St-Vilmé,  fils  de  Louis  VIII,  b.  1699; 
s.  le  2  novembre  1756  à  Montréal.     Epousa  1°.  22  oct.   1727  à 
Montréal,    Marguerite   LeFournier-Duvivier,   fille  de   Henri-Jules, 
baptisée  1706,  enterrée  à  Montréal  le  20  fév.  1742,  dont: 
1°.  Louis-Amable,  b.  à  Montréal  26  sept.  1728;  s.  22  oct.  1729  à  Montréal. 
2°.  Louise-Marguerite,  b.  1729. 
3°.  Louis-Charles,  b.  Montréal,  28  mars  1737. 

Epousa  2°:  le  9  sept  1749  à  Montréal,  Marie-Anne  de  Miré 
de  l'Argenterie  fille  d'Etienne,  baptisée  1701  :  veuve  de  René  Louis 
LeFournier. 

Marie-Anne  d'Aillebout  dcvSt-Vilmé,  Beauport,  ratifie  la  ven- 
te de  la  seigneurie  des  d'Aillebout  à  M.  Panet,  en  1781. 

IX. — Charles-Joseph,  sieur  d'Aillebout,  fils  de  Pierre  VIII, 
écuyer,  d'abord  enseigne  d'une  compagnie  entretenue  au  Canada, 
puis  lieutenant  de  roi  de  l'île  Royale  et  chev.  de  St-Louis.     Il  épousa 


(1)  Prêtre,  curé  de  Repentigny  (L'abbé  Daniel;  Histoire  des  grandes  familles  cana- 
diennes.) j      «       ... 

(2)  Nicolas- Auguste  de  Chaumont,  (L'abbé  Daniel:  Histoire  des  grandes  familles 
canadiennes.) 
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en  1729,  à  Louisbourg,  Josephte  Bertrand,  fille  de  François  et  de 

Jeanne  Giraudet;  elle  était  veuve  du  capitaine  Gabriel  Rousseau, 

sieur  de  Villejoin;  s:  de  Charles  en  1749.     Il  eut  deux  enfants: 

1°.  Charles-Michel,  qui  suit: 

2°.  Marie-Charlotte,  mariée  en  1749  à  Jean-Bte -Philippe  d'Kstimauville. 

Le  mariage  de  Charles-Joseph,  1729,  est  de  LaChesnaye- 
Desbois.     L'abbé  Daniel  donne  1728. 

IX. — Paul- Alexandre,  (1)  sieur  de  Cuisy,  fils  de  Pierre  VIII, 
naquit  en  1696  II  épousa  le  1er  janvier  1727  à  Montréal,  Thérèse 
LeFourhier-Duvivier  fille  de  Henri-Jules,  née  1701,  dont: 

1°.  Alexandre,  b.  Montréal  29  oct.  1727;  s.  29  juil.  1728  à  Montréal. 

2°.   Marie-Anne-Amable,  b.  7  déc.  1728  à  Montréal. 

3°.  Louis-Gordian,  (2),  b.  Montréal,  10  mai  1730;  m.:  1°  à  Marie-Joseph  Babie- 

Chenneville;  m.:  2°  1.3  février  1775,  à  Françoise  Boucher,  à  Boucherville. 
4°.  Elisabeth-Amable,  b.  1732;  s.  7  oct.  1769  à  l'Hôpital  Général  à  Montréal. 
5°.  Louis-Charles,  b.  Montréal,  28  mars  1737;  m.:  1°.   10  nov.  1755  à  Montréal 

à  Madeleine  de  Joncaire;  et  2°.  à  Françoise-Charlotte  Alavoine,  aux  Trois- 

Rivières,  le  23  janvier  1758. 

IX. — Philippe,  sieur  de  Cerry,  fils  de  Pierre  VIII,  capt.  de 
port  à  Québec.  Il  signe  Cerry.  b.  1702.  Il  était  en  France  en 
1767  avec  quatre  de  ses  enfants.  Il  épousa  le  27  juin  1735,  à  Char- 
lesbourg,  Marie-Madeleine  Chéron,  fille  de  Martin,  b.  1712  et  s.  13 
janvier  1758  à  Québec.     Enfants: 

1°.  Philippe-Louis,  b.  Québec,  5  avril  et  s.  13  juin  1738,  même  endroit. 

2°.  Philippe-Antoine,  b.  Québec,  7  juin  1739. 

3°.  Jos-Louis,  b.  Québec,  12  juin  1742;  s.  31  août  1742,  Québec. 

4°.  Charles,  b.,  16  et  s.  30  juillet  1744,  à  Québec. 

5°.  Pierre-Louis,  b.  Québec,  9  nov.  1745. 

6°.  Madeleine-Geneviève,  b.  Québec,  27  déc.  1746;  s.  19  janvier  1747,  Québec. 

7°.  Marie-Madeleine,  b.  Québec,  24  avril  1748;  s.  3  nov.  1748  Québec. 

8°.  Madeleine,  b.  Québec,  1  sept.  1750. 

9°.  Etienne,  b.  Québec,  12  sept.  s.  22  janvier  1752,  Québec. 
10°.  Marie-Madeleine,  b.  Québec,  14  juil.  1752. 
11°.  Marie-Louise,  b.  Québec,  1  déc.  1753  (3) 
12°.  Anne-Joseph,  b.  Québec,  22  déc.  1754;  m.  1°.  à  François  Marceau  et  2°  à 

André  Chandonnet,  à  Québec,  le  3  oct.  1780. 
13°.   Marie- Joseph,  b.  Québec,  s.  Charlesbourg  21  nov.  1755. 
14°.  Joseph-François,  b.  Québec,  11  avril  1756;  s.  Charlesbourg  24  nov.  1759. 
15°.   Pierre-Antoine,  b.  Québec,  28  nov.  1757. 


(1)  Le  11  mai  1782  Paul-Alexandre  d'Aillebout  de  Cuisy  était  présent  au  contrat  de  ma- 
riage de  J.-Bte  d'Estimauville  et  de  Josephte  Courault  de  la  Côte. 

(2)  Il  était  enseigne  à  la  cession  du. pays. 

(3)  Le  Pays  Laurentien  p.  230,  (1916),  annonçait  le  baptême  d'une  fille:  Julie-Amable, 
le  17  juin  1794,  de  Guillaume  Couillard-Després  et  de  Marie-Louise  d'Aillebout. 

Notes  de  l'abbé  Couillard-Desprès.    Il  se  peut  que  ce  soit  Marie-Louise,  fille  de  Philippe 
qui  soit  la  mère.     C'est  la  seule  Marie-Louise  que  nous  trouvons  qui  puisse  être  considérée. 
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Les  demoiselles  d'Aillebout  de  Céry,  filles  de  l'ancien  ca- 
pitaine de  port  de  Québec,  touchaient  chacune  une  pension. 

Philippe-Antoine  est  peut-être  l'enseigne,  d'environ  25 
ans,  résidant  en  Touraine,  dont  parle  Carleton  en  novembre  1767. 
Egalement,  nous  croyons  que  Pierre-Louis  serait  l'autre  Enseigne, 
résidant  aussi  en  Touraine,  mis  à  23  ans. 

X. — Charles-Michel  d'Aillebout,  écuyer,  fils  de  Charles- 
Joseph  IX,  né  18  oct.  1735.  Servit  d'abord  en  quahté  de  cadet  à 
l'aiguillette  dans  les  troupes  de  l'île  Royale,  jusqu'à  17  ans;  ensuite, 
enseigne  de  vaisseau,  et  lieutenant  en  1765.  Il  a  péri  en  1765  sur 
la  frégate  du  roi  La  Bayonnaise  sur  les  côtes  de  St.  Domingue. 
Marié  à  Françoise  Garnier,  en  1761. 
1°.  Pierre-Charles  né  en  1763. 
2°.  Une  fille  née  en  1761. 

X. — Louis  Gordian,  sieur  de  Cuisy,  fils  de  Paul-Ale.xandre 
IX,  b.  1730;  décès  1772  (1)  marié  1°  à  Marie-Joseph  Babie-Chenne- 
ville;  2°  à  Françoise  Boucher,  fille  de  Pierre,  à  Boucherville,  le 
13  fév.  1775,  et  veuve  de  J.-Bte  Outlan. 

X. — Louis-Charles,  Sieur  de  Cuisy,  fils  de  Paul-Alexandre 
IX  b.  1737;  marié  1°  à  Madeleine  de  Joncaire,  fille  de  Philippe- 
Thomias,  née  1731.  Union  célébrée  à  Montréal  le  10  nov.  1755,  dont: 
1°  Charles,  b.  15  janvier  et  s.  2  fév.  1756  à  St-Laurent,  M. 
Marié:  2°  le  23  janvier  1758,  aux  Trois-Rivières,  à  Françoise-Char- 
lotte Alavoine,  fille  de  Charles,  née  1738. 

M.  Cuisy  d'Argenteuil,  enseigne,  passa  en  France  en  1761. 
{Abbé  Daniel.) 

X. — Pierre,  sieur  des  Musseaux,  de  Mantet,  fils  de  Jean-Bte 
(IX)  b.  1696,  épousa  à  Montréal  le  19  mai  1739,  Jeanne  De  Con- 
tins, fille  de  François. 

1°.  Anonyme,  b.  Montréal  et  s.  29  janvier  1740. 
2°.  Jean-Joseph,  b.  Montréal,  14  août  1741 
3°  Joseph  b.  27  oct.  au  Détroit  et  s.  7  nov.  1744,  Détroit. 
4°.  Marie-Catherine,  b.  22  août  1746  Détroit,  m.  15  avril  1765  à  Joseph  Guillet- 

Chaumont,  à  Terrebonne  (2) 
5°.  Nicolas,  b.  Montréal  7  déc.  1747;  M.  6  oct.  1779,  Marie-Angélique  Boucher,  à 
Boucherville. 

Jean-Joseph  est  peut-être  le  personnage  que  désigne  Carleton 
dans  sa  correspondance  au  ministre  de  1767  quand  il  parle  d'un  ca- 
.det  des  Musseaux  âgé  alors  de  25  ans,  du  district  de  Montréal.  Pour 


(1)  Date  fournie  par  l'abbé  Daniel. 

(2)  Voir  famille  de  —  Jean-Baptiste  VIII. 
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le  capitaine  en  retraite  d'Aillebout  des  Musseaux,  âgé  de  60  ans  et 
demeurant  au  Sault  St-Louis,  serait-ce  Pierre  X  ?  Il  est  vrai  que 
Pierre  avait  alors  71,  mais  le  rapport  de  Carleton  n'est  qu'appro- 
ximatif. 

X. — Ignace-René,  sieur  de  Périgny,  fils  de  Jean-Bte  IX; 
b.  1710  et  marié  le  22  août  1745  à  Montréal  à  Marguerite- Joseph 
Courault  de  la  Côte,  fille  de  Pierre;  née  1727. 
1°.  Marguerite-Joseph,  b.  23  fév.  et  s.  22  av.  1747,  Montréal. 
2°.  Pierre-Igpace,  b.  20  sept.  1748  à  Montréal. 
3°.  Pierre-Ignace,  b.  9  nov.  1749  à  Montréal. 

Périgny,  cadet,  20  ans,  Montréal,  dit  Carleton  en  nov.  1767 
C'est  Pierre-Ignace. 

Et  DePerigny.  .  .50  ans,  Michilimakinac,  en  nov.  1767  ?  Je 
n'en  vois  pas  d'autre  que  Ignace-René. 

X. — Nicolas,  sieur  des  Musseaux,  des  Ruisseaux,  fils  de 
Jean-Baptiste  IX.  B.  1691;  Major;  Marié  à  Montréal,  le  26  août 
1739,  à  Marie-Louise  Trottier  des  Rivières,  fille  de  Julien,  née  1718. 

1°.  Louis-Etienne,  b.  16  août  1740  à  Montréal. 

2°.  Nicolas-Catherine-Marie,  b.  3  juil.  1743  à  Montréal. 

3°.  Nicolas-Joseph,  b.  9  et  s.   23  août  1744,  au  Détroit. 

4°.  Joseph  b.  18  et  s.:  22  déc.  1745  au  Détroit. 

5°.  Marie-Joseph-Anne,  b.  18  déc.  1745,  Détroit;  s.  26  sept.  1746,  au  Détroit. 

6°.  Marie-Charlotte,  b.  29  mai  1748  Détroit. 

7°.  Marie-Anne,  b.  2  et  s.    29  oct.  1749,  au  Détroit. 

8°.  Nicolas-Ignace,  b.  30  nov.  1750,  à  Montréal. 

X. — François,  sieur  de  la  Madeleine,  fils  de  J.-Bte  IX,  b. 
1702,  s  le  8  avril  1806  à  l' Hôpital-Général,  Montréal;  marié  à 
Montréal  le  24  nov.  1732  à  Marie-Charlotte  Godefroy  de  Linctot, 
fille  de  René,  née  1712; 

1°.  Marie-Charlotte,  b.  1733;  s.   22  juillet  1734  à  Laprairie. 

2°.  Marie-Charlotte-AngéHque,  b.  2  juil.  1734  à  Montréal,  et  s.  12  déc.  1734,  La- 
prairie. 

3°.  Marie-Charlotte-Angélique,  b.  Montréal,  21  mai  1737;  mariée  à  François- 
Marie  De  Couagne;  s.  18  janv.  1768,  noyée,  au  Détroit. 

4°.  René-Charles-François,  b.  Montréal,  9  juin  1739:  s.     25  juin  1754,  à  St- 
Laurent,  M. 

5°.  Ignace,  b.  Montréal,  4  mai  1741. 

6°.  Félicité-Charlotte,  b.  Montréal,  14  sept.  1744. 

7°.  Jean-Baptiste,  b.  Montréal,  27  mai  1746. 

8°.  Marie-Claire,  b.  Montréal,  17  et  s.   23  oct.  1747. 

9°.  Marie-Catherine,  b.  Montréal,  16  janv.  1749. 
10°.  Philippe,  b.  Montréal,  28  oct.  1750. 
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XI. — Nicolas,  sieur  des  Musseaux,  de  Mantet,  fils  de  Pierre 
X,  b.  1747,  marié  le  6  oct.  1779  à  Boucherville,  à  Marie-Angélique 
Boucher  de  la  Bruyère,  dont: 
1°.  Angélique-Catherine,  b.  25  oct.  1781  à  Lachesnaye. 

Lachesnaye-Desbois  indique  aussi  un  Alexandre-Antoine 
d'Aillebout,  sieur  de  St-Michel  qui  vint  en  Canada.  Il  était  cousin 
de  Louis  VIII.  Régis  ROY. 


"DERNIERE  LETTRE  A  HORTENSE" 

(Fantaisie  intense) 

En  cette  grave  circonstance, 
Sans  fard  et  sans  omnipotence. 
Je  vous  écris,  ma  chère  Hortense: 
Ce  sera  ma  dernière  stance; 
Pardonnez-moi    mon    inconstance. 

Ah  !  je  vous  le  dis  sans  jactance. 
Dans  le  cours  de  mon  existence, 
Toujours,    une   maigre   pitance 
Dût  suffire  à  ma  subsistance; 
Pourquoi  ?      par   manque   de   prestance. 
C'est  un   détail   sans  importance. 
Prétendez-vous,   ah  !  je   vous  tance  : 
Dans  le   célibat,   la   constance. 
Le  talent  et  la  compétence 
Nous  font  rire  d'une  distance; 
Alais  hélas,  la  coexistence 
De  nos  jours  devient  trop  intense. 
Vous,  vous  marier,  chère  Hortense, 
Vous    êtes    d'une    inconsistance  ! 
Donc,   à   quoi   bon   tant   d'insistance, 
Je  ne  fais  plus  aucune  instance  ; 
D'ailleurs,   je  ne  suis  pas  LACTANCE, 
Et  mon  style  est  sans  consistance 
Comme  ma  taille  est  sans  prestance. 
Enfin,    croyez-m'en,    belle    Hortense, 
Ne  faites  pas  d'inadvertance. 
Admettez    mon    incompétence. 
Sans   entendre   votre   sentence. 
Je  prends  un  navire  en  partance. 
Tant  pis  si  j'en  ai  repentance  : 
Je  suis  né  pour  la  résistance  ! 

Alfred  DESCARRIES. 

Montréal,  octobre,  1916. 
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GEORGE-ETIENNE  CARTIER 


A.  M.   Casimir  Hébert 

La   simplicité    qui   marque   toute   grande    âme, 
Se  reflète  sur  ton  monument,  ô  Cartier 
Que  fait  revivre  l'art,  ce  divin  ouvrier 
Burinant    les    héros    sous    l'immortelle    flamme. 

Ton  geste,  ton  maintien  sont  ta  seule  oriflamme. 
Le  seul  message  que  nous  semble  déplier 
Ton  bras  ferme  et  tendu,  c'est  le  message  altier 
Du  plus  noble  idéal  dont  un  peuple  s'enflamme. 

Au  pied  du  Mont-Royal,  tu  nous  parles  encore. 
Aux  grands  jours  de  fête  et  de  ralliement  sonore; 
Le  respect  du  droit  fut  ton  seul  commandement. 

Parfois  je  crois  entendre  en  un  pieux  moment. 
Nouveau  Moïse  au  bas  de  la  Montagne  fière. 
Tomber  l'austère  loi  de  tes  lèvres  de  pierre. 

W.-A.  BAKER. 


Viauville,  1916. 


IDEAL  ! 


Fier  poète,  pourquoi  tant  d'aveugles  écrits. 
Si  ton  âme  a  pour  but,  trop  avide  de  gloire. 
D'atteindre  un  jour  la  cime  inaccessible  et  noire 
Où  jamais  ne  luiront  les  divins  feux  d'Iris  ? 

L'art  doit  être,  pour  toi,  la  paix  d'un  oasis 
Où  l'esprit  repose,  où  la  source  aux  eaux  d'ivoire 
Calme  le  voyageur  qui  s'y  penche  pour  boire. 
Et  tu  dois  réprouver  l'orgueil  de  Némésis. 

Dans  tes  écrits,  toujours,  ignore  la  faiblesse 
De  crier  ton  génie  à  celui  qui  le  blesse. 
Humble,  suis  le  chemin  d'austère  vérité. 

Ce  chemin  oii  l'on  croise,  un  matin  de  la  vie. 

De  plus  brillants  que  soi,  sans  haine  et  sans  envie. 

Sincère  amant  de  l'art  pour  sa  seule  beauté. 

Alfred  DESCARRIES. 
Montréal,    novembre,    1916. 
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ECRIRE  DES  VERS 


Qui  veut  de  la  poésie  banale  ?  J'en  fabrique.  Banale, 
parce  que  je  prends  l'étoffe  ou  pensée  de  tout  le  monde,  mais  pas 
commune  puisque  je  la  découpe  à  ma  fantaisie,  de  sorte  qu'elle  a 
une  tournure  personnelle. 

Qu'importe  si  le  sujet  qui  passe  par  ma  plume  est  familier 
à  Pierre  ou  à  Jacques,  je  le  moule  sous  une  physionomie  nouvelle, 
et  voilà  mon  amusement  expliqué. 

D'une  rêverie  que  chacun  peut  fort  bien  éprouver  en  aucun 
moment,  je  fais  naître  une  sensation  qui  la  développe,  la  relève,  ins- 
pire des  réflexions — autrement  à  quoi  servirait  l'art  de  s'exprim.er 
en  vers  ?  Tout  de  même,  c'est  la  forme  qui  condense  le  mieux 
nos  pensées. 

Le  poète  est  un  artisan  comme  le  sculpteur  :  ils  habillent 
charitablement  de  pauvres  idées.  Cette  impression  qui  traverse 
l'esprit,  ce  bloc  de  pierre  ou  de  marbre,  cette  bûche  de  bois,  une  fois 
travaillés,  ne  sont  plus  aussi  "quelconques,"  aussi  balourds,  aussi 
insignifiants  que  dans  l'état  primitif.  L'artiste  embellit  l'élément 
brut  en  l'amenant  à  exprimer  sa  conception  du  beau.  Il  y  a  du 
vrai  et  du  beau  partout,  seulem.ent  il  faut  savoir  le  débrouiller.  S'il 
arrive  que  l'idée  n'est  pas  sotte  par  elle-même,  elle  vaut  la  peine 
d'être  dégrossie.  La  pierre,  le  chêne,  le  bronze,  ne  vivent  que  par 
l'opération  du  ciseau.  Ce  bloc  de  carrare  sera-t-il  ange,  femme  ou 
cuvette  ?  Quelqu'un  pourrait  le  transformer  ainsi — celui-là  c'est 
l'artiste. 

Je  prends  au  hasard  un  dicton  qui  remonte  aux  vieux  Grecs 
et  je  lui  fais  subir  une  métamorphose  qui  le  naturalise  vingtième 
siècle.  Tout  est  dans  le  travail  de  l'esprit;  avec  un  lingot  d'or  ou 
d'argent  le  mauvais  ouvrier  ne  fait  que  des  ébauches. 

Si,  par  exemple,  vous  demandez  des  vers  pompeux,  adressez- 
vous  ailleurs,  je  ne  tiens  pas  de  cette  marchandise.  Les  miens  ne 
sont  jamais  si  imposants  qu'on  ne  puisse  les  comprendre.  Le  beau, 
c'est  la  vérité,  la  simplicité,  aussi  j'exècre  la  pose,  le  solennel,  le 
figé  des  vers  de  théâtre  et  de  ceux  qui  les  imitent.  Au  lieu  du  con- 
venu je  veux  le  naturel. 

La  valeur  d'un  sujet  ne  vient  ni  des  grands  mots  ni  des  exa- 
gérations du  langage.  Tout  ce  fatras  c'est  de  la  fausse  poésie, 
comme  il  y  a  de  la  fausse  monnaie — et  bien  des  gens  s'y  trompent. 
Avec  des  paroles  simples,  "un  mot  mis  à  sa  place,"  on  peut  faire 
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jaillir  une  idée  qui  remue  l'âme  ou  réjouit  le  cœur.     L'emphase, 
le  renchéri,  n'atteignent  jamais  ce  but. 

Il  y  a  plaisir  à  tirer  quelque  chose  de  presque  rien,  surtout 
si  c'est  par  manière  de  récréation.  C'est  mon  cas.  Au  milieu  des 
travaux  de  tous  les  jours,  il  se  rencontre  un  moment  de  pleine  li- 
berté appelé  le  temps  perdu.  J'utilise  cette  accalmie  en  changeant 
de  besogne  et  cela  me  retrempe.  Une  inspiration  fugitive  est  saisie 
au  vol  puis  encagée  dans  un  couplet.  Alors,  le  moule  se  forme  et 
finaleme^nt  la  pièce  apparaît.  Ah  !  ce  moule,  il  faut  en  essayer 
plusieurs  avant  que  d'en  trouver  un  bon.  Telle  est  la  pensée,  tel 
d'oit  être  le  moule.  On  n'affuble  point  une  jeune  fille  des  vêtements 
de  son  père,  ni  un  garçon  de  ceux  de  sa  tante.  Il  y  a  autant  de 
poésie  dans  la  coupe  des  vers  que  dans  les  paroles,  mais  à  condition 
que  ces  deux  ressources  se  combinent  étroitement^et  voilà  qui  est 
plus  difficile  qu'on  ne  le  croirait. 

Pareil  exercice  est  un  délassement  puisqu'il  fait  oublier,  tant 
qu'il  dure,  les  soucis  et  les  tracas  du  jour.  C'est,  de  plus,  une  gym- 
nastique intellectuelle  qui  donne  de  l'énergie  à  l'imagination  et 
nous  infuse  un  sang  nouveau.  Aucun  de  nous  n'est  un  seul  instant 
sans  penser  et  qu'une  bonne  part  de  la  fatigue  vient  de  l'assujettisse- 
ment à  une  même  préoccupation.  Changez  d'idée,  vous  aurez  du 
repos.  Faites  quelque  chose  pour  vous  remettre  sur  le  ton — et, 
au  pis  aller,  des  vers  ! 

Je  sais  que  des  faiseurs  de  vers  vont  jusqu'à  l'accablement 
une  fois  aux  prises  avec  un  sujet,  mais  ce  sont  des  amateurs  mala- 
droits ou  des  "professionnels"  et  je  plains  leur  sort.  Ceux-là  ne 
sont  guère  de  ma  classe.  Un  amateur  doit  s'amuser,  non  pas  s'ex- 
ténuer comme  un  cheval  de  trait.  J'en  ai  connu  qui  commençaient 
par  faire  ime  strophe  et  qui  ensuite  guignaient  pour  savoir  ce  qu'il 
fallait  mettre  dedans.  Ils  ne  savaient  pas  que  le  fond  doit  être 
arrangé  tout  d'abord,  ensuite  la  forme,  et  l'on  garde  les  vers  à  faire 
pour  les  bons  moments  de  loisir. 

Je  m'adresse  aux  ennuyés,  pour  la  bonne  raison  que  je  n'ai 
jamais  connu  leur  souffrance.  Le  médecin  n'est  pas  nécessaire- 
ment exposé  au  mal  de  ses  patients.  Je  tente  de  soulager  ceux  que 
le  poids  du  temps  écrase,  de  leur  faire  trouver  la  vie  moins  dure,  de 
les  amuser  avec  un  couplet,  un  joujou  qui  ne  fatigue  point  leur  in- 
telligence —  ce  qui  revient  à  dire  que  je  pense  comme  tout  le 
monde  et  que  je  m'applique  à  me  faire  comprendre  des  petites  cer- 
velles. 
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Je  ne  suis  qu'un  ver  luisant 
Mais  je  rends  la  nuit  moins  sombre. 

a  dit  Béranger.  Mettons  que  je  suis  une  mouche-à-feu,  c'est  bien 
suffisant  pour  attirer  l'attention  et  tromper  la  paresse  sans  enflam- 
mer les  esprits. 

Je  m'arrête  avec  plaisir  sur  les  petites  choses  de  la  vie  et  je 
leur  prête  une  âme.  Le  réel,  réfléchi  dans  le  miroir  de  l'imagina- 
tion, devient  poétique.  Je  recueille  des  impressions  dans  le  do- 
maine immense  de  la  nature  ouvert  à  tout  venant.  Et  puis,  mes 
compositions  ne  commandent  personne:  on  peut  en  prendre  et  en 
laisser. 

Ceci  n'est  pas  un  service  public  de  premier  ordre,  mais  n'al- 
lons pas  dire  que  le  poète  vaut  juste  autant  qu'un  bon  porteur  d'eau 
— la  comparaison  cloche  de  beaucoup.  Ce  qui  est  agréable  dans  une 
pensée  bien  rendue  flatte  des  instincts  supérieurs.  C'est  un  ré- 
sultat assez  beau  que  de  remuer  le  fond  de  votre  être,  de  faire  cir- 
culer chez  vous  des  sensations  endormies.  La  musique,  la  peinture, 
sœurs  de  la  poésie,  ne  seraient  donc  plus  que  des  arts  sans  valeur  ? 
Les  jouissances  de  l'esprit  sont  cotées  plus  haut  que  cela  dans  l'es- 
time de  notre  élite  et  si  peu  que  j'en  aie  le  secret  je  crois  que  ce 
passe-temps  peut  être  partagé  entre  nous. 

Si  je  savais  jouer  de  la  flûte  en  artiste  j'ouvrirais  la  fenêtre 
afin  de  causer  du  plaisir  à  mes  voisins. 

Toute  idée  raisonnable  peut  se  mettre  en  vers,  mais  elle  n'y 
gagne  rien  si  la  forme  et  l'arrangement  du  rythme  sont  médiocres. 
De  même,  en  sens  contraire,  si  l'idée  est  excellente,  elle  s'appauvrit 
sous  l'enveloppe  d'une  versification  lâche  et  se  trouve  à  la  gêne  dans 
une  coupe  qui  lui  est  étrangère.  Le  langage  mesuré,  cadencé, 
rimé  est  supérieur  à  la  prose,  mais  à  condition  qu'il  prouve  sa  supé- 
riorité. Ce  n'est  pas  une  denrée  très  rare  que  des  vers,  disait  Cor- 
neille. De  même  sur  cent  violonistes  il  y  en  a  deux  ou  trois  qui 
comptent.  Les  bons  morceaux  ne  sont  pas  de  tous  les  jours,  en 
dépit  de  l'abondance  de  la  production.  Trouvez-moi  donc  celui 
qui  façonne  un  bijou  appréciable  avec  un  petit  objet  ou  un  sujet 
appartenant  à  tout  le  monde  et  que  personne  n'aurait  cru  suscep- 
tible d'être  ainsi  transformé  ?  Dans  le  grand  livre  de  la  nature  nous 
lisons  sans  cesse  et  tout  passe  sous  les  yeux  jusc^u'à  la  dernière  page, 
éveillant,  ici  et  là,  une  sensation  vite  effacée.  Le  poète  fixe  son 
choix  sur  un  point  et  il  en  tire  une  méditation  qui  plait  au  lecteur 
parce  que  ce  dernier  ne  s'y  est  pas  arrêté  tout  d'abord.     Le  travail 
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de  l'écrivain  fait  opérer  au  lecteur  un  retour  sur  lui-même  et  il  s'ac- 
corde d'avance  avec  ce  que  les  vers  vont  lui  dire.  Ainsi  nous  allons 
d'rne  pensée  à  une  autre,  mais  pour  l'expression  plus  complète  on 
s'en  rapporte  au  poète.  N'avez-vous  pas  entendu  tel  discours  dont 
l'idée  mère  était  en  vous  depuis  longtemps,  mais  que  l'orateur  a  su 
dérouler  en  l'enrichissant  d'observations  qui  vous  plaisaient,  et 
neuves,  et  bien  dites,  et  menées  à  propos  ? 

Ce  langage  des  vers  que  tant  de  gens  comprennent  et  qui, 
cependant,  ne  se  parle  pas,  il  est  frère  de  la  musique  dont  les  accents 
nous  touchent  le  cœur  et  que  personne  ne  saurait  pourtant  adapter 
à  la  conversation  courante.  Le  musicien  ne  s'exprime  pas  en  mu- 
sique lorsqu'il  cause  avec  vous,  mais,  à  l'aide  de  deux  ou  trois  sons 
que  vous  entendez  tous  comme  lui,  il  est  le  seul  qui  en  fasse  sortir 
un  thème  mélodieux.  Ainsi,  d'une  pensée  appartenant  à  chacun 
de  nous,  le  poète  fait  naître  un  ensemble  d'impressions  qui  vous 
mènent  plus  loin  que  vous  n'auriez  pu  aller  sans  lui. 


LE  SONNET 


L'Italie   inventa  le   sonnet   difficile. 

Il  nous  vient  de  Pétrarque,  un  étrange  amoureux, 

Qui  chanta  Mariette,  Amandine  ou  Cécile, 

Ne  leur  donnant  qu'un  nom — -et  c'est  Laure  aux  yeux  bleus. 

Dans  ce  travail  de  choix,  notre  vers  indocile 
S'ajuste  lourdement  aux  plus  harmonieux 
Du  langage  italique  à  la  forme  subtile, 
Et  souvent  le  français  s'y  révèle  ennuyeux. 

C'est  donc  au  téméraire  à  tenter  le  sonnet. 
J'en  ai  connu  plus  d'un  qui  s'est  rendu  coupable 
De  l'avoir  mis  sans  art  sur  un  maigre  sujet. 

Leur  échec  a  prouvé  la  vérité  palpable  : 

Peu  d'élus  savent  faire  un  tel  morceau  parfait  — ■ 

Voyez  par  le  présent  que  j'en  suis  incapable. 

Benjamin  SULTE. 
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LA  SOTTISE  ET  SA  COUR 


De  l'esprit! ....  à  quoi  bon  ? .  .  .  .  chez  nous  c'est  la  sottise 
Qu'on  admire,  qu'on  suit,  qu'on  loue  et  qu'on  court  se. 

Gaetane  de  MONTREUIL. 

Le  Génie  habitait  une  triste  chaumière 
Où  pénétrait  à  peine  un  filet  de  lumière. 
Penché  sur  des  bouquins,  cet  intellectuel 
Semblait  se  complaire  au- travail  perpétuel. 
On  le  voyait,  le  soir,  quitter  son  domicile 
Et  s'en  aller,  à  pied,  humblement,  par  la  ville.  .  . 
Sans  murmurer  "pardon"  le  badeau,  le  manant 
Le  bousculait  ou  bien  s'en  moquait  en  passant. 

On  le  connait  pourtant,  et  plusieurs  ont  pu  lire 
Le  chef-d'œuvre  qu'il  vient  justement  de  produire, 
Où  perce  sa  grande  âme  ainsi  que  son  savoir ... 
Mais  la  foule,  à  cela,  ne  saurait  s'émouvoir  ! 
Elle  admire  plutôt  les  toilettes  splendides. 
Les  bijoux,  les  chevaux  ou  les  autos  rapides  ; 
C'est  un  mal  de  chez-nous:  le  vrai  génie  ou  l'art 
Est  moins  apprécié  qu'un  sot  qui  roule  en  char. 

La  Sottise  habitait  une  maison  princière 
Qu'inondait,    chaque   soir,    un   grand   flot   de   lumière 
Et  flânant,  tout  le  jour,  dans  un  luxe  énervant. 
Causant  colliflchets,  grignottant  ou  buvant. 
Elle  employait  surtout  son  inutile  vie 
A  déployer  son  luxe,  à  susciter  l'envie 
De  ceux  qui  s'épataient  de  toutes  ces  splendeurs, 
Parce  qu'ils  ne  pouvaient  en  scruter  les  laideurs. 

Eh  !  tenez,  la  voilà  dans  cette  limousine, 
Voyez  comme  pour  elle  on  se  courbe  l'échiné.  .  . 
Le  manant,  tout-à-l'heure,  impoliment  heurtait 
Le  Génie  en  passant.  .  .   Regardez  quel  respect 
Il  affiche  devant  la  Sottise  dorée. 
Qui  passe  dédaigneuse  et  richement  parée .  .  . 
A  contempler  cela,  les  personnes  de  cœur 
Ont  bien  plus  de  mépris  encor  que  de  douleur. 

LEDA. 
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Il  était  jeune  et  fier  et  déjà  dans  sa  tête 
Chantait  tout  un  essaim  de  doux  rêves  d'amour  ; 
Il  allait  radieux,  le  cœur  et  l'âme  en  fête, 
^  Heureux  comme  un  pinson  à  l'aube  d'un  beau  jour, 
Quand  soudain  sur  son  front  un  souffle  de  tempête 
Féroce,  s'abattit  comme  un  âpre  vautour. 

C'était  au  mois  de  juin  :  partout  naissaient  les  roses, 
Le  ciel  comme  un  rubis  rayonnait  tout  entier  ; 
Les  feuilles  fraîchement  étaient  toutes  écloses. 
Et,  dès  le  moindre  bruit,  tout  le  long  du  sentier. 
Vibraient  les  nids  vivants  qui  pépiaient.,  tout  roses, 
Tandis  que  leurs  parents  chantaient  à  plein  gosier. 

Et  les  couples  passaient  dans  une  étreinte  ardente. 
Rieurs,  et  leurs  beaux  yeux  mouillés  de  volupté  ; 
Le  monde  frémissait  d'une  flamme  latente. 
Et  sous  le  front  de  Jean  s'allumait  la  clarté 
Qui  devait  éclairer  la  prunelle  du  Dante, 
Ce  sublime  éclaireur  de  l'immortalité 

Mais  la  nécessité  qui  commande  et  qui  raille, 
'  Refoula  son  talent,  son  orgueil  et  ses  pleurs. 

On  surchargea  ses  bras  en  lui  criant  :     Travaille  ! 
Et  laisse  toi  marquer  du  soufflet  meurtrisseur  ; 
Parais  comme  un  esclave  au  front  de  la  bataille 
Et  détruis  en  toi-même  un  vain  reste  de  fleurs .  .  . 

Mais  lui,  plein  de  mépris,  se  détourna  du  monde, 
Et  brisa  l'outil  vil  qu'un  plus  lâche  eut  porté  ; 
Pendant  tout  un  été  son  âme  fut  féconde. 
Son  large  front,  de  gloire  et  d'amour  fut  hanté, 
Et  puis,  ce  fut  la  nuit,  l'efïacement  immonde 
De  ce  qui  hier  encor  vivait  dans  la  clarté  ! 

Riches  et  parvenus,  vous  tous  voleurs  de  gloire  ! 
Journalistes  bouffls  de  votre  seul  renom  ; 
Protecteurs  pour  la  forme,  à  la  bonté  notoire. 
Ecoutez  donc  pourquoi  Jean  ne  sait  plus  sbn  nom  ! 
Railleurs,  indifférents  écoutez  son  histoire  : 
Elle  est  drôle,  elle  est  bonne  :  Jean  est  au  cabanon  ! 
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Oh  !  vous  avez,  c'est  vrai,  cette  belle  défense  : 
"Vous  ne  pouviez  savoir  qu'il  deviendrait  ainsi".  .. 
Vous  aviez  vaguement  protégé  son  enfance, 
Mon  Dieu  !  que  voulez-vous  !  s'il  n'a  pas  réussi .  . . 
Et  puis  c'était  un  fier  dont  l'âpre  défiance. 
Croyait  tout  acquitter  d'un  simple  et  froid  merci." 

Vous  savez  qu'il  avait  l'allure  simple  et  rude, 

Que  la  présomption  n'était  pas  sur  son  front  ; 

Or  le  talent  n'est  rien  sans  un  peu  d'attitude    .  . 

C'est  vrai,  vous  ne  pouviez.  . .  Et  puis,  ce  fut  si  prompt  ! 

Mais  pourquoi  cherchait-il  ainsi  la  solitude  ? 

Ces  hommes  de  talent  !  on  ne  sait  s'il  en  ont.  .  . 

Eh  bien  !  toi  qui  tuas  sa  belle  intelligence. 
Monde  qui  l'a  jeté  dans  son  cachot  d'enfer. 
Regarde  ce  qu'a  fait  ta  froide  indifférence  ; 
Touche  ce  front  glacé,  ces  yeux  vides,  ce  fer.  .  . 
Rends-toi  bien  compte,  hélas  !  des  fruits  de  la  soufifrance. 
Et  puis,  va-t'en  railler  :  toi  tu  n'as  pas  soufîert  ! 


a--^. 


SOIR 


Ce  soir,  il  flotte  des  poèmes 
Dans  la  paix  du  bois  ténébreux  ; 
Echos  de  lointaines  Bohèmes 
Où  les  poètes  sont  heureux .  .  . 

Ce  soir,  il  passe  une  caresse 
Dans  le  vent  qui  berce  les  fleurs 
Baiser    d'ineffable    tendresse, 
Douce  main  qui  sèche  les  pleurs . 


Ce  soir,  on  entend  des  voix  chères 
Dans  l'ombre  grise  des  talus  : 
Souvenirs    d'amours    éphémères 
Et  de  bonheurs  qui  ne  sont  plus .  .  . 

Ce  soir,  l'âme  qui  se  recueille 
Entend,  dans  la  nuit  qui  descend, 
S'agiter  avec  chaque  feuille 
L'âme  du  passé  renaissant!... 

Emile  CODERRE. 
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SOUS  LA  TENTE 

(Historiette) 

— "Avez-vous  déjà  campé  sous  une  tente  ?"  me  demanda 
mon  amie  Ruby  un  jour. 

— "Non,"  répondis-je;  "mais  ce  doit  être  bien  agréable  !" 

— "Pourquoi  n'allons-nous  pas  camper  à  Chelsea  ^"  proposâ- 
t-elle.    "Mon  frère  nous  prêterait  bien  sa  tente." 

Tenter  une  expérience  ncuvelle,  je  ne  demandais  pas  mieux. 
J'écrivis  à  de  braves  fermiers  de  Chelsea,  chez  qui  nous  nous  ap- 
provisionnions quelques  fois,  leur  demandant  s'ils  nous  permet- 
traient de  camper  sur  leur  terrain  et  je  reçus  une  réponse  affirmative 
par  retour  du  courrier. 

Nous  quittâmes  la  ville  de  grand  matin,  Ruby  et  moi  Notre 
voiture  contenait  des  provisions,  notre  tente,  des  couvertures  des 
oreillers  et  une  boîte  de  bougies.  Sans  doute,  les  fermiers  nous 
prêteraient  bien  une  lampe  pour  nous  éclairer;  mais  une  lampe  à 
pétrole  dans  une  tente  ne  me  disait  rien,  ce  n'était  pas  assez  rustique. 
Une  bougie  plantée  dans  le  goulot  d'une  bouteille  vide  de  ginger 
aie,  ah  !  parlez-moi  de  cela  !  ! 

A  moins  de  deux  milles  de  notre  destination,  nous  nous  arrê- 
tâmes pour  laisser  boire  notre  cheval  à  une  fontaine.  Un  homme 
passa  et  nous  souhaita  le  bonjour,  comme  c'est  l'habitude  en  cam- 
pagne. 

—"Vous  allez  camper.^"  nous  demanda-t-il,  en  désignant 
notre  tente. 

—"Oui,"  fis-je,  et  je  lui  nommai  les  gens,  sur  le  terrain  des- 
quels nous  allions. 

"Ah  !  oui,"  dit  le  brave  hom.me,  "je  les  connais  bien. 
Vous  n'avez  pas  peur  des  ours  ?" 

—"Des  ours  !"  dit  Ruby,  en  éclatant  de  rire  Je  ris  fort 
moi  aussi.  Voyez-vous,  il  faisait  beau  soleil  et  on  n'a  pas  peur  des 
ours  ....  quand  il  fait  clair. 

"Mais  oui,"  dit  l'hcmme;  "en  en  voit,  de  temps  à  autre,  à 
Chelsea." 

Nous  haussâmes  les  épaules;  ces  gens  de  la  campagne  sont 
si .  .  .  ombrageux  ! 

Nous  plantâmes  notre  tente  sur  une  verte  et  riante  petite 
colline;  le  site  était  charmant.     C'était  tout  simplement  idéal  cet 
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endroit:  assez  loin  du  grand  chemin  poui  n'avoir  pas  à  craindre  les 
chemineaux  et  pas  trop  loin  de  la  résidence  des  fermiers,  sur  le 
terrain  desquels  nous  étions.  Pour  arriver  à  notre  tente,  nous 
avions  un  champ  à  traverser,  puis  un  ruisseau,  dans  lequel  il  y  avait 
un  ou  deux  pieds  d'eau.  Puis  nous  montions  à  même  la  colline  par 
un  sentier  tortueux  et  étroit;  ce  sentier  seul  conduisait  à  la  petite 
colline.     Oui,  vraiment,  c'était  idéal,  idéal  !.  .  .  . 

La  journée  se  passa  agréablement  en  aventures  telles  que 
promenades  sur  la  faucheuse,  escalade  des  montagnes  et  excursion 
dans  les  bois.  Après  souper,  mon  amie  me  proposa  d'aller  cueillir 
certaines  fleurs  qui  poussaient  sur  le  haut  d'une  montagne,  située 
à  un  mille  de  notre  campement.  Je  n'y  tenais  pas  et  elle  partit, 
accompagnée  de  la  fille  de  nos  hôtes  Je  leur  recommandai  de  re- 
venir de  bonne  heure,  car  j'aurais  peur  —  j'en  avais  le  pressenti- 
ment— aussitôt  que  l'obscurité  commencerait  à  tomber.  Elles 
promirent;  mais,  soit  qu'elles  eussent  oublié  l'heure  au  milieu  de  leur 
agréable  occupation,  soit  que  la  montagne  était  plus  éloignée  que 
nous  l'avions  supposé,  l'obscurité  commença  à  tomber  et  j'étais 
seule  sur  la  colline.  Je  ne  puis  me  targuer  d'être  brave;  c'est  tout 
le  contraire  hélas:  comme  les  enfants,  j'ai  peur  quand  il  fait  noir. 
Je  résolus  de  me  rendre  à  la  maison  des  fermiers  et  d'attendre  là 
mon  amie.  La  petite  route — la  seule  praticable — la  retrouverais- 
je  ?  Il  faisait  déjà  si  noir  !  Oui,  la  voilà;  mais  un  obstacle  se 
dresse  devant  moi.  C'est  une  vache  qui  reste  là,  plantée,  me  bar- 
rant la  route J'ai  peur  des  vaches,  c'est  ridicule;  mais  cela 

est.  J'essayai  de  faire  peur  à  celle-ci.  Faisant  de  grands  gestes, 
je  m'écriai  : 

—"Chou  !.  .  .    Chou  !!..." 

La  bonne  bête  ne  bougea  pas;  elle  me  regardait  de  ses  yeux 
pensifs  et  mâchait  paisiblement.  Je  saisis  une  longue  branche  et 
lui  en  appliquai  un  coup,  pas  assez  fort  pour  lui  faire  m.al,  mais 
assez  pour  l'eflFrayer. 

"Chou  !.  .  .  Chou  !  !"  répétai-je.  La  vache  ne  broncha  pas 
plus  que  les  rochers  figurant  dans  le  paysage  !..    J'avais  envie  de 

pleurer Combien  de  temps  je  serais  restée  là,  plantée  devant 

la  bête  je  ne  sais,  si  celle-ci  ne  s'était  décidée  enfin  à  me  livrer 
passage.  Tranquillement,  elle  se  dirigea  vers  moi...  Vous 
voyez  cela  d'ici  ?..  Je  jetai  là  mon  bâton  et  je  m'enfonçai  dans  la 
tente    tremblante  d'épouvante 
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Heureusement,  la  fermière  vint  à  mon  secours  et  m'amena 
chez  elle  où  Ruby  vint  me  rejoindre  bientôt.  Nous  passâmes  une 
heure  avec  les  fermiers  puis  nous  regagnâmes  notre  tente.  Ayant 
allumé  notre  bougie,  nous  causâmes  quelque  temps  ensemble,  puis 
Ruby  s'endormit.  N'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  je  suivis  bientôt 
son  exemple 

Je  m'éveillai  en  sursaut:  Je  venais  de  rêver  qu'un  ours  rô- 
dait autour  de  notre  tente  ;  ce  rêve  était  le  résultat  de  notre  conver- 
sation avec  le  paysan  rencontré  en  route,  très  probablement. 

Mais,  écoute  donc  !..  Je  n'avais  pas  rêvé  tout-à-fait .  .  . 
Quelqu'un  se  promenait  autour  de  notre  habitation  !  Ce  quelqu'un 
marchait  avec  des  précautions  infinies  semblait-il,  comme  pour  ne 

pas   nous   donner  l'éveil J'entendais   craquer  les   branches 

mortes  et  frôler  les  feuilles  des  arbres Je  secouai  mon  amie 

pour    l'éveiller  : 

— "Ruby  !"  dis-je.  "Eveillez- vous;  mais  ne  dites  pas  un 
mot.     Ecoutez  !.  .  .  " 

—"Hein  !" 

— "Chut  !"  fîs-je.  "Il  y  a  quelqu'un  en  dehors  et  tout  près 
de  cette  tente  !  !" 

Mon  amie  se  leva  sur  son  séant  et  écouta.  Ses  yeux  se  dila- 
tèrent de  peur. 

— "C'est  un  tramp,"  dit-elle;  "notre  tente  se  voit  de  sur  le 
chemin  !" 

Que  faire  ? Nous  étions  là,  toutes  deux,  sans  défense .  . 

Aussi,  quelle  idée  nous  avions  eue  de  venir  camper,  en  plein  bois, 
deux  dames  seules  !.  .  .  Il  faisait  un  magnifique  clair  de  lune;  si 
nous  avions  eu  le  courage  d'entr'ouvrir  notre  tente  et  nous  assurer 
de  ce  qui  en  était ....  Mais  nous  n'allions  pas  risquer  cela  !  Tout- 
à-coup,  l'ombre  du  rôdeur  nocturne  se  profila  sur  notre  tente.  .  . 
Ciel  !..   Ce  n'était  pas  un  homme,  mais  un  quadrupède  ! .  .  . 

— "Un  ours  !"  sanglotai-je.       "Nous  sommes  perdues  !  !" 

Mon  amie  se  mit  à  pleurer,  elle  aussi .  .  .  L'ours  venait  re- 
nâcler tout  près  de  la  tente;  même,  sa  chaude  haleine  parvenait 
jusqu'à  nous,  .  .  Une  simple  toile  était  entre  nous  et  la  mort.  .  . 
D'un  coup  de  griffes,  l'animal  allait  mettre  en  pièces  notre  frêle 
abri  et  alors .  .  . 

Je  pensai  à  tous  ceux  qui  fn'étaient  chers  et  que  je  ne  rever- 
rais plus.  .  .  J'invoquai  tous  les  saints  du  saint  paradis.  .  . 

Ruby,  la  bouche  collée  à  mon  oreille,  me  dit  : 
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— "Laissons  l'ours  faire  le  tour  de  la  tente"  (pouvions-nous 
l'en  empêcher  ?)  "puis,  lorsqu'il  sera  du  côté  opposé  à  l'ouverture, 
nous  nous  enfuirons  à  la  course,  dans  la  direction  de  la  maison." 

Mes  dents  claquaient  et  Ruby  était  pâle  comme  une  morte,, 
malgré  son  sang-froid,  que  je  ne  pouvais  m'empêchcr  d'admirer. .  .  . 
Enfin,  l'animal  occupa  la  position  désirée. 

"C'est  le  temps  !  dit  Ruby,  qui  se  glissa  par  l'ouverture  de 
la  tente.  Je  fis  mon  acte  de  contrition,  je  recommandai  mon  âme 
à  Dieu  et  je  suivis  mon  amie.  Il  n'était  pas  question  de  choisir 
notre  route  cette  fois.  .  .  A  toutes  jambes,  nous  atteignîmes  le  bord 
de  la  colline,  puis,  nos  pieds  s'embarrassant  dans  les  broussailles, 
nous  piquâmes  une  tête  toutes  deux  et  nous  partîmes  à  rouler,  à 
rouler.  .  .  jusque  dans  le  ruisseau  ! 

Nous  nous  relevâmes  tant  bien  que  mal  et  nous  disposions  à 
reprendre  notre  course,  quand  un  "Mouououou  !"  prolongé  nous 
cloua  sur  place.     Mon  amie  partit  d'un  joyeux  éclat  de  rire  : 

"Voyez  donc  !"  s'écria-t-elle;  "il  est  là  notre  ours  !  !" 

Je  levai  les  yeux  et  j'aperçus  une  vache,  penchée  au-dessus 
de  la  colline  et  qui  nous  regardait  avec  des  yeux  intrigués.  .  .  Et, 
vrai,  elle  avait  l'air  de  se  moquer  de  nous  ' 

Nous  revînmes  à  notre  tente,  nos  robes  de  nuit  toutes  trempées 
de  l'eau  du  ruisseau  qui' nous  glaçait  jusqu'aux  os.  Et  maintenant 
que  nous  n'étions  plus  aiguillonnées  par  la  peur,  nous  éprouvions  de 
véritables  tortures  à  marcher,  pieds  nus,  sur  les  roches,  les  racines 
et  les  ronces  de  la  route .  .  . 

Je  ne  pus  dormir  de  la  nuit;  ma  frayeur  avait  été  trop 
grande. 

Quand  on  me  parle  des  délices  de  la  vie  sous  les  tentes,  je 
pense  à  mon  expérience  de  la  chose  et  je  n'envie  ces  délices  à  per- 
sonne. 

LEDA. 


EN  GARDE  ! 


Cet  homme  est  froid  devant  les  fleurs. 
Nul  sentiment  ne  l'édifie. 
Gageons    qu'il    se    moque    des    pleurs  ! 
Je  m'en  défie. 


Benjamin  SULTE. 
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LES  SAISONS 


La  charrue  a  fait  les  labours 

Et  les  sillons  de  la  patrie. 

La  neige  a  mis  son  blanc  velours 

Comme  un  manteau  sur  la  prairie. 

Messager  de  fécondité, 

Le  Printemps  descend  dans  la  plaine, 

Et,  dans  un  geste  de  beauté, 

Jette  en  son  sein  l'or  de  la  graine. 


C'est  l'envoyé  du  Dieu  d'amour. 

De  tiges  qui  semblent  des  herbes, 
Se  nuançant  de  jour  en  jour. 
Surgira  la  moisson  des  gerbes. 
L'Eté,   prodiguant  ses  couleurs 
Pour  embellir  la  flore  entière. 
Donnant  aux  fruits  le  teint  des  fleurs, 
Pique  des  fleurs  dans  la  bruyère. 


Au  labeur  embaumé  des  foins. 
Au  travail  doré  du  gerbage, 
D'aurore  et  de  couchant  témoin, 
Celui  qui  se  livre  est  un  sage. 
Car,  dans  le  front  du  roi  des  blés 
Dont  les  muscles  domptent  la  plaine. 
Les  beaux  rêves  sont  rassemblés 
Et  l'âme  règne  en  souveraine. 


Ce  n'est  plus  le  temps  des  chansons. 
Oiseaux  et  fruits  quittent  les  branches. 
Sur  l'aire  où  l'on  bat  les  moissons 
L'Automne  apparaît  et  se  penche. 
S'il  dépouille  les  frondaisons. 
S'il  met  à  nu  champs  et  prairies, 
C'est  qu'il  faut  nourrir  la  maison, 
Il  travaille  pour  la  patrie. 


Dans  les  champs  plus  hospitaliers 
Les  troupeaux  ont  libre  pâture. 
Errant  partout  loin  des  sentiers 
A  l'heure  où  se  meurt  la  nature. 
La  meute  suit  chevreuils  et  faons. 
Les  coups  de  fusil  retentissent. 
L'écureuil  reproche  aux  enfants 
Les  noix  qu'au  bois  ils  lui  ravissent. 


L'hiver  remet  son  blanc  duvet 
Sur  les  rameaux  et  la  chaumière. 
Dès  lors  souvent,  à  son  chevet. 
Comme  un  fantôme  de  lumière. 
On   évoque   ta   vision. 
Printemps  des  saisons,   des  années. 
Le  cœur  chérit  l'illusion 
Qui  berçât  nos  jeunes  journées. 


Je  bénis  l'auteur  des  saisons 
D'avoir  versé  sur  les  cultures. 
Dans  le  décor  des  horizons,  (1) 
Tous  les  trésors  de  la  nature, 
Et  de  m'avoir  donné  l'amour 
Des  labeurs  pleins  de  rêverie 
Où,  dans  la  paix,  on  fait  la  cour 
A  la  beauté  de  la  patrie. 


BOURBEAU  RAINVILLE. 


(1)  Le  manuscrit  porte  en  marge  la  variante:  Dans  le  charme  des  floraisons. 
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LA  VISION  DU  CURE  ONTARIEN 


La  chapelle  est  déserte  ;  il  fait  soir  ;  la  brunante, 
Dès  que  le  jour  expire,  enferme,  obscure  et  lente. 
En  ses  longs  replis  noirs  église  et  presbytère. 

Mais  voici  que  dans  l'ombre,  un  prêtre  déjà  vieux, 
Aux  cheveux  blancs,  voûté  par  le  saint  ministère 
Que  depuis  bien  longtemps  il  exerce  en  ces  lieux, 
S'avance  vers  l'église.     Il  entre  et  s'agenouille. 
Au  pied  du  saint  autel,  devant  son  maître  aimé, 
Sur  ce  parvis  sacré  que  de  ses  pleurs  il  mouille, 
Il  épanche  sa  peine  ;  et,  longtemps  prosterné. 
Dans  le  sein  de  Jésus,  dans  celui  de  Marie, 
Il  verse  l'amertume  immense  de  son  cœur. 

Comme  son  Dieu  son  cœur  aime  aussi  la  patrie. 
Et  l'un  et  l'autre  hélas  !  l'Orangisme  vainqueur 
A  menacés  de  mort  ;  dans  sa  fureur    d'hyène, 
Il  s'adjoint  pour  l'aider  même  ses  ennemis  : 
L'Irlande  oubliant  sa  trop  juste  et  vieille  haine. 
Les  lâches  fils  d'Erin  trahissent  leurs  amis. 
Et  le  serpent  anglais,  implacable  et  perfide. 
Attaque   par   dessous  le   Canadien-français. 
Il  introduit  partout  sa  narine  putride. 
Et  jusque  dans  l'école,  où  le  maître,  il  le  sait. 
Enseigne  le  français  et  se  dit  catholique. 
Il  renifle  ce  crime,  et  promulgue  une  loi, 
Des  saintes  libertés  étrangleur  fanatique  ! 
Qui  veut  angliciser,  pour  leur  ôter  leur  foi. 
Les  tout  petits  enfants  de  l'école  primaire  ! 
Au  diable  le  papisme  et  vive  les  anglais  ! 
Plus  d'école  française  et  vive  l'Angleterre  ! 
Qu'importe  la  justice  et  le  droit  ? .  .  . 

Telle  était 
La  clameur  infernale  aux  rages  acérées 
Que  les  anglais  tantôt  hurlaient  comme  des  loups. 
Que  tantôt  ils  sifflaient  entre  leurs  dents  serrées. 
Comme  le  lynx  qui  crache  et  regarde  en  dessous 

Son  ennemi  .  .  .  Devant  l'autel  où  Dieu  s'immole 

Chaque  jour,  le  curé  songeait  à  tout  cela. 

Il  songeait  aux  petits  qui  de  leur  humble  école 

Sortirent  fièrement,  quand  l'inspecteur  fut  là. 

Pour  montrer  qu'ils  voulaient,  la  tête  haute,  apprendre 

Leur  langue  maternelle  et  la  parler  toujours  ! 

Il  songeait  aux  aïeux  qui  surent  bien  défendre 

Sans  faiblesse  leurs  droits .. . 
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Mais  soudain,  tout  autour, 
11  crut  apercevoir  des  formes  indécises 
Qui  se  mouvaient  dans  l'ombre  ;  un  cortège  léger 
Parut  sortir  du  vague  et  entrer  à  l'église, 
'   D'harmonieux  accords  vinrent  alors  changer 
Le  silence  en  un  bruit  semblable  aux  chants  des  anges. 
Et  comme  le  curé,  pensant  au  paradis. 
Regardait  étonné  ces  mystères  étranges, 
Voici  que  tout  prit  forme  et  devint  plus  précis. 
On  voj'ait  saint  Joseph,  saint  Jean  l'Evangéliste 
Aux  côtés  de  Jésus,  et,  en  avant  de  lui. 
S'avançait  Jeanne  d'Arc  avec  Saint-Jean-Baptiste, 
La  patronne  de  ceux  qui  luttent,  et  celui 
Qui  prie  au  ciel  pour  nous.     Ils  viennent.     Le  saint  prêtre 
Se  prosterne  en  tremblant  devant  son  créateur, 
Attendant  à  genoux  la  parole  du  Maître. 
O  Miracle  !.  .  .  Voilà  que  la  main  du  Sauveur 
S'éleva  lentement,  et  que  l'on  put  entendre 
Au  milieu  du  silence  une  voix  qui  disait  : 

"Paix,    mes  brebis  !     Paix,   mes   agneaux  !     Sachez   attendre 
La  justice  de  Dieu.     Vous  resterez  français, 
Car  je  suis  avec  vous  et  j'aime  mes  fidèles; 
Allez  votre  chemin,  je  vous  protégerai, 
Mes  anges  soutiendront  vos  destins  de  leurs  ailes. 
Et  si  vous  combattez,  pour  vous  je  combattrai  !".... 

La  vision  s'éteignit.     La  nef  redevint  noire, 
La  musique  mourut,  le  ciel  se  referma. 
Les  saints  du  paradis  rentrèrent  dans  leur  gloire. 
Et  le  prêtre  en  extase  entonna  le  Gloria  !  !.  .  . 

Val  MORIN. 


1916-1917. 


NUIT  SOMBRE 


Je  conçois  la  nuit  sans  étoiles 

Mais  non  pas  la  terre  sans  fleurs. 

Quand  ce   brouillard  étend  ses   voiles. 

Astres,  jardin  vont  sans  couleurs. 

Les  lys  du  ciel  sous  les  ténèbres 

Se  perdent  dans  l'immensité. 

La  rose  n'a  plus  de  beauté. 

Les    fleurs    sont    des   plantes    funèbres 

Et   l'univers   est   attristé. 


Benjamin  SULTE. 


—  58  — 
NOS  PETITS  GARS  ET  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


S'il  y  a  dans  notre  société  quelqu'un  qui  soit  à  même  de  dia- 
gnostiquer les  faiblesses  et  les  tares  de  ce  temps,  c'est  bien  le  maître 
d'école.  Pour  peu  qu'il  veuille  faire  de  sa  vie  un  apostolat,  il  subit 
chaque  jour  le  contact  douloureux  de  ce  magma  de  tendances  per- 
verses que  les  hérédités  et  le  milieu  déversent  dans  l'âme  et  jusque 
dans  l'organisme  d'un  trop  grand  nombre  de  nos  enfants. 

Mais,  d'autre  part,  par  cela  même  que  les  âmes  de  nos  en- 
fants sont  vibrantes  et  que  l'intérêt  joint  aux  conventions  sociales 
ne  les  ont  pas  encore  stérilisées,  c'est  sur  eux  qu'il  faut  se  pencher 
pour  saisir  les  signes  du  temps,  lorsque  le  chemin  de  l'histoire  s'in- 
fléchit brusquement  vers  des  horizons  nouveaux. 

La  persécution,  l'inestimable  persécution  contre  la  langue 
française  a  eu,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  peut-être,  sa  réaction 
dans  l'âme  de  nos  petits.  Et  je  ne  veux  point  parler  de  ceux  qui 
sont  sur  la  ligne  de  feu  et  qui  respirent  l'air  de  la  bataille,  à  Ottawa 
ou  à  Green  Valley,  mais  de  nos  petits  Canadiens  du  Québec,  de  ceux 
qu'on  ne  moleste  pas,  et  qui  n'entendent  que  le  bruit  affaibli  des 
grandes  luttes  de  là-bas.  Même  chez  eux,  il  y  a  quelque  chose  de 
changé  !  La  persécution,  la  bonne  persécution,  nou£  a  sauvés. 
Les  âmes  de  nos  jeunes,  fripées  par  une  ambiance  de  quatre-vingts 
ans  d'une  paix  dissolvante,  les  voilà  à  nouveau  tendues  comme  des 
boucliers. 

Les  anecdotes,  mieux  que  les  laborieux  exposés,  permettent 
de  prendre  la  température  d'une  époque  et  d'un  corps  social.  Deux 
seulement  choisies  entre  niille. 

Il  y  a  quelques  semaines,  grand  concours  chez  nos  apprentis 
calamistes.  Il  s'agit  de  raconter  l'histoire  d'une  tuque  de  laine, 
la  vieille  coiffure  de  nos  gens  d'autrefois.  Guy  mobilise  Longfellow, 
Casgrain,  Richard,  et  imagine  de  suivre  dans  ses  aventures  la  tuque 
de  l'une  des  victimes  de  la  déportation  acadienne.  Arrivé  au  terme 
de  son  récit,  il  constate  qu'après  avoir  couru  les  bayous  missis- 
sipiens  et  les  champs  de  bataille,  la  tuque  est  depuis  très  longtemps 
pendue  au  clou  dans  le  grenier  obscur.  "Mais,  écrit-il,  je  crois 
bien  qu'elle  va  bientôt  descendre  et  sauter  sur  la  tête  d'un  homme 
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courageux  pour  aller  donner  une  tripotée  à  ces  fanatiques  ontariens 
qui  en  veulent  à  la  belle  langue  française!.  .  .  "  Cri  spontané  d'un 
cœur  jeune  qui  ne  doute  de  rien,  et  supprime  les  intermédiaires  et 
les  vains  calculs  de  prudence  ! 

Et  d'une  ! 

C'était  il  y  a  quelques  années.  Je  donnais  un  cours  de  comp- 
tabilité appliquée,  et,  pour  faire  d'une  pierre  deux  coups,  j'exigeais 
durant  les  heures  où  fonctionnaient  les  Banques  scolaires,  l'usage 
exclusif  de  la  langue  anglaise.  En  quoi  j'avais  sans  doute  tort  puis- 
que je  m'attirai  une  formidable  leçon.  Je  vois  encore  au  bout  de  sa 
table,  perdu  dans  son  fourniment  de  chèques,  de  bordereaux  et 
d'encriers,  ce  cher  René  aujourd'hui  solide  polytechnicien  et  mem- 
bre militant  de  l'A.C.J.C.  Il  n'avait  alors  que  13  ans,  mais  pro- 
mettait ainsi  que  l'on  va  voir. 

Donc,  malgré  mes  ordres  les  plus  formels,  René  trafiquait 
avec  ardeur,  mais  en  se  servant  comme  langue  de  communication 
du  plus  pur  "canayen"  du  monde  !  Du  coin  où  je  l'observais,  je 
lui  décochai  un  commis  de  banque  qui  lui  présenta  pour  accepta- 
tion une  traite  à  vue  de  quelques  piastres,  pénalité  très  impopulaire 
dans  les  classes  d'afïaires  !  Scène,  tapage,  refus  indigné,  retour  du 
messager,  tout  penaud  de  son  insuccès  et  faisant  appel  à  l'autorité. 
Je  m'approche  et,  au  nom  des  principes,  je  maintiens  la  sentence. 

Ce  qui  suivit  eut  été  d'une  bouffonnerie  réussie,  si  la  sincé- 
rité évidente  ne  l'eut  rendu  simplement  touchant.  René  fixa  sur 
moi,  un  instant,  ses  deux  grands  yeux  qui  ont  toujours  l'air  à  l'af- 
fût sous  leur  arcade  sourcilière,  et  qui  naufragèrent  tout-à-coup 
dans  un  flot  de  grosses  larmes  chaudes,  cependant  que  sur  ses  joues 
fraîches  s'étendait  un  petit  rouge  colérique.  Et,  soulignant  sa 
parole  d'un  grand  coup  de  poing,  il  s'écria  au  milieu  du  silence  gé- 
néral :  "Dans  la  Province  de  Québec,  on  a  la  Loi  Lavergne  et  on  a 
droit  de  parler  français  !" 

Chers  collègues,  qu'eussiez-vous  fait,  à  ma  place  ?  Moi, 
je  n'ai  pas  eu  le  stupide  courage  de  punir  le  révolté.  .  .  et  pour  un 
peu,  je  l'aurais  embrassé  ! 

Fr.  M.-VICTORIN, 

des  E.  C. 
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PRINTEMPS 


Je  regarde  le  ciel  ;  il  est  d'un  bleu  profond. 
Le  nuage  léger,  dans  la  lumière  intense, 
Balancé  doucement,  s'amollit  et  se  fond, 
Et  cède  volontiers  sa  fragile  existence. 

Les  rayons  du  soleil  alertes  et  joyeux, 
Chevauchent  au  galop  dans  l'espace  sans  bornes. 
Apportant  le  printemps  et  le  tapis  soyeux 
Qu'il  s'en  vient  déployer  sur  nos  campagnes  mornes. 

Bercés  toute  la  nuit  au  souffle  de  l'Auster, 
Les  oiseaux  éveillés  longtemps  avant  l'aurore, 
Chantent  avec  entrain  le  merveilleux  concert, 
Qu'aux  approches  du  soir,  ils  rediront  encore. 

Compère  Loriot  déjà  suspend  son  nid, 
Tout  à  l'extrémité  de  la  branche  encor  nue  ; 
Il  se  balance  au  vent  refait  et  rajeuni, 
Avec  sa  forme  étrange  alongée  en  cornue. 

Enchaîné  tout  l'hiver  comme  un  galérien, 
Le  bourgeon  perce  enfin  l'écorce  opiniâtre 
Et  se  hâte  d'ouvrir  son  seuil  aérien, 
Au  grand  soleil  malgré  la  bise  acariâtre. 

La  rivière  grossie  au  delà  de  ses  bords, 

Précipite  ses  flots  en  grands  tourbillons  fauves,  . , 

Et  les  arbres  en  vain  cherchent  avec  efforts, 

A  mirer  dans  ses  eaux  leurs  têtes  encor  chauves. 

Dans  la  moite  forêt,  au  fer  du  bûcheron. 
L'érable  généreux  ouvre  son  flanc  humide. 
Tandis  qu'un  bras  robuste  auprès  du  grand  chaudron. 
Corde  la  bûche  neuve  en  vaste  pyramide. 

Déjà  les  longs  sillons  bien  largement  ouverts. 
Appellent  la  semence  et  la  pluie  attiédie  ; 
Et  la  prairie  au  loin,  de  ses  gazons  tout  verts, 
Couvre  le  vallon  creux  et  la  pente  arrondie. 

Les  troupeaux  fatigués  se  répandent  aux  champs. 
Et  gonflent  à  l'envi  leurs  flancs  de  l'herbe  tendre; 
Retentissant  joyeux,  partout  sur  les  penchants, 
Leurs  graves  meuglements  au  loin  se  font  entendre. 
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Et  la  ferme  s'anime  ;  et  des  jaunes  fumiers, 
Le  coq  et  sa  famille  exhument  leurs  trouvailles  ; 
Sur  la  pente  des  toits  roucoulent  les  ramiers, 
Avant  de  s'envoler  visiter  les  semailles. 

Le  laboureur  en  joie  active  le  travail  : 
De  grand  matin  debout,  tout  le  jour  à  l'ouvrage  ; 
Tard,  le  soir  dans  ses  bras,  il  rapporte  au  bercail. 
Les  plus  jeunes  agneaux  lassés  au  pâturage. 

Partout  le  renouveau,  la  résurrection  ; 
Partout  l'effort  puissant,  la  vie  exubérante  ! 
Moi  seul  en  cet  essor,  je  fais  exception. 
En  traînant  les  lambeaux  de  ma  vie  expirante. 

Quand  mon  corps  épuisé  se  sentira  trop  las  ; 
Quand  il  sera  trop  lourd  pour  tenter  de  poursuivre 
Plus  longtemps  son  chemin  et  sa  tâche  ici-bas. 
Il  s'en  ira  dormir  dans  l'espoir  de  revivre. 

Et  mon  âme  affranchie,  au  séjour  paternel, 
Ira  se  reposer  pleinement  assouvie. 
Au  séjour  glorieux  du  printemps  éternel, 
Elle  s'envolera  recommencer  sa  vie. 


D.  N.  P. 


BENJAMIN  SULTE  ET  SON  ŒUVRE 
Par  Gérard  Malchelosse 

On  ne  fait  bien  la  biographie  que  des  gens  qui  sont  bien  con- 
nus. Cela  peut  vous  sembler  un  paradoxe,  mais  c'est  la  plus 
simple  et  la  plus  explicable  des  vérités.  Un  homme  connu,  en 
effet,  et  même  un  homme  bien  connu,  ne  l'est  jamais  comme  il 
devrait  l'être,  c'est-à-dire  selon  ses  œuvres  et  selon  son  véiitable  mé- 
rite. On  demandait  un  jour  à  un  homme  qui  ne  jurait  que  par 
Victor  Hugo,  ce  qu'il  admirait  le  plus  de  son  auteur  favori  :  "Monte 
Cristo  !"  répondit-il.  Evidemment,  voilà  un  homme  qui  aurait 
gagné  à  lire  un  peu  mieux  son  auteur  préféré  avant  que  d'en  parler. 
Un  peu  de  biographie  et  même  de  bibliographie  lui  aurait  été  d'un 
grand  secours .  .  .  Toutes  les  célébrités  en  sont  à  peu  près  là  pour 
la  plupart  des  lecteurs.  On  louange  ceux-ci  pour  ce  qu'ils  n'ont  pas 
fait;  eux-là  pour  ce  qu'ils  ont  fait  réellement,  mais  sans  en  avoir 
une  idée  nette,  une  connaissance  véritable.  Et  voilà  pourquoi  je 
disais  qu'il  ne  fallait  pas  cesser  de  célébrer  les  célébrités. 
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Il  y  a  peu  de  gens  au  Canada  plus  connus  que  M.  Benjamin 
Suite.  Il  a  connu  une  gloire.  Je  dis  une  gloire,  car  enfin,  qu'est-ce 
que  la  gloire  si  ce  n'est  d'entendre  son  nom  prononcé  par  toutes  les 
lèvres,  d'être  connu  de  tous  et  de  toutes;  d'être  invité  à  faire  cau- 
series sur  causeries,  conférences  sur  conférences,  discours  sur  dis- 
cours; d'être  la  coqueluche  des  salons  oij  l'on  cause;  d'être  consulté 
d'un  bout  du  continent  à  l'autre,  sur  l'histoire  canadienne  dont  on 
est  comme  une  source  vivante  et,  enfin,  d'être  reçu  en  enfant  gâté 
par  toutes  les  publications  Httéraires,  tous  les  journaux,  les  revues 
dont  les  colonnes,  pour  un  temps,  furent  pleines  de  son  nom  ? 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  si  ce  n'est  pas  la  gloire  ?  Mais  précisé- 
ment parce  que  M.  Benjamin  Suite  avait  écrit  énormément,  il 
était  nécessaire  qu'on  fit  sa  biographie  et  qu'on  dressât  la  liste  pro- 
digieuse de  ses  ouvrages — sa  bibliographie,  enfin,  et  c'est  ce  que 
vient  de  faire  avec  un  plein  succès,  M.  Gérard  Malchelosse  de 
Montréal,  éditeur  du  "Fays  Laurentien",  une  revue  historique  et 
Httéraire  de  grand  mérite  et  dont  M.  Benjamin  Suite  est  l'assidu 
collaborateur.  M.  Malchelosse,  simplement,  sans  exagération  de 
louanges,  comme  il  convenait,  mais  avec  sympathie  et  un  joli  talent 
de  narration,  raconte  la  vie  mouvementée  de  M.  Suite.  Il  est  évi- 
demment émerveillé  parfois  de  cette  activité,  de  cette  fécondité  de 
paroles  et  de  plume  chez  son  sujet,  mais,  enfin,  c'est  à  bon  droit, 
et  c'est  toujours  avec  mesure.  Justice  et  vérité  qu'il  en  parle. 
L'ouvrage  de  M.  Malchelosse  est  venu  au  bon  moment.  Il  conve- 
nait que  notre  publiciste  le  plus  connu — sinon  le  mieux  connu — fut 
présenté  à  ses  compatriotes,  tel  qu'il  est  et  non  tel  que  beaucoup  se 
le  figuraient  peut-être,  encadré  de  son  innombrable  famille  litté- 
raire, peint  en  pied,  sobrement,  largement  et,  somme  toute,  défini- 
tivement. 

N'allez  pas  croire  que  cet  essai  de  bibliographie  comme  l'in- 
titule modestement,  en  sous  titre,  M.  Malchelosse,  soit  une  sèche 
nomenclature  de  titres  et  de  faits.  C'est,  au  contraire,  un  véritable 
volume,  une  biographie  fort  bien  faite,  bien  écrite  et  dont  la  lecture 
est,  non-seulement  agréable,  mais  on  ne  peut  plus  intéressante. 
L'ouvrage  est,  en  plus,  enrichit  d'un  beau  poème  inédit  de  M. 
Albert  Ferland  intitulé  "Le  cerveau  de  l'historien"; un  poème  d'un 
grand  souffle  et  d'une  beUe  facture.  M.  Suite  a  le  droit  d'en  être 
fier.  Poème  et  biographie  font  un  chic  couroimeient  à  sa  gloire. 
Nos  compliments  à  MM.  Malchelosse,  Feiland  et  Hébert,  dont  la 
préface  est  à  lire,  et  enfin  à  M.  Benjamin  Suite.  C'est  si  rare,  si 
rare  un  écrivain  qui  vit  de  la  gloire,  qui  n'a  connu  qu'elle  et  qui  vient 
de  se  la  faire  confirmer  avec  talent  !  —  Antonin  PROULX. 
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REVUES  LAURENTIENNES 

Aux  Revues  publiées  au  Canada,  il  convient  d'ajouter  les  suivantes  à 
la  liste  parue  en  novembre  1916  dans  "Le  Pays  Laurentien". 
Il  y  a  d'abord  : — 

La  Revue  Jeanne  d'Arc  —  publiée  par  l'Institut  Jeanne  d'Arc  d'Ot- 
tawa, maison  de  famille  pour  les  jeunes  rilles,  475  rue  Sussex  et  2  rue  Clarence, 
Ottawa.     Publication  mensuelle  au  prix  d'abonnement  annuel  de  50  sous. 

Cette  petite  revue  féminine  poursuit  un  peu  le  même  but  dans  Ottawa 
que  "Le  Foyer"  à  Montréal.  Elle  est  entrée  depuis  octobre  dans  sa  troisième 
année.     Nous  lui  souhaitons  une  large  diffusion  surtout  parmi  la  jeunesse. 

Le  Croisé,  —  organe  officiel  du  comité  permanent  de  la  langue  française 
et  du  ralliement  catholique  et  français  en  Amérique. 

Organe  d'action  patriotique  et  religieuse,  sentinelle  vigilante,  croisé  sans 
défaillance,  toujours  sur  la  brèche  pour  la  défense  de  nos  droits.  Publié  à  Québec, 
101  rue  Ste-Anne,  au  prix  de  50  sous  par  an.  Le  Croisé  est  dans  sa  septième  année. 
L'Action  française: — revue  paraissant  le  25  de  chaque  mois  avec  un 
minimum  de  32  pages,  sous  couverture.  Prix  d'abonnement  $1.  par  année.  Pu- 
bliée par  la  Ligue  des  Droits  du  français,  rue  Ste-Catherine,  est,  294,  à  Montréal. 
Cette  revue  née  avec  janvier  1917  était  attendue  avec  impatience;  elle 
aura  un  succès  facile  auprès  de  tous  les  compatriotes  tant  par  son  caractère  d'or- 
gane d'action  patriotique  que  par  la  compétence  des  écrivains  qui  y  collaborent. 
Son  format  de  poche  en  fera  notre  revue  populaire. 

La  Revue  Acadienne  —  publication  mensuelle  paraissant  le  20  de 
chaque  mois  par  livraisons  de  seize  pages.  Abonnement  annuel  $1.00.  Directeur 
Dr.  Edmond-D.    Aucoin,  1918  rue  f^aint-Denis,  Montréal. 

C'est  la  première  revue  acadienne.  Elle  est  d'apparence  coquette 
comme  Evangéline  et  saura  plaire  à  tous  par  sa  tenue  littéraire.  Le  premier  nu- 
méro est  plein  de  promesses  que  son  directeur  est  en  mesure  de  tenir. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  —  Les  livres  de  chez  nous 


Hugolin  (R.  P.)  o.f.m.— De  la  mort  à  la  vie,  Montréal  "La  Tempé- 
rance", 1916  1  vol.  in  16  de  64  pp. 

Ce  petit  livre  distribué  à  profusion  en  prime  aux  abonnés  de  la  Tempé- 
rance, contribuera  à  éclairer  bien  des  familles  sur  la  nécessité  d'enrayer  la  peste 
blanche  et  sur  les  moyens  pratiques  d'y  réussir. 


La  Bannière  de  Marie-Immaculée  publiée  une  fois  par  an  par  les 
Pères  Oblats  de  Marie-Immaculée,  juniorat  du  Sacré-Cœur,  Ottawa,  Canada, 
25ème  année  1917,  1  vol.  in-8  de  87  pp. 

L'abonnement  est  de  25  sous  par  an. 


Marie  Sylvia  —  Vers  le  bien.  Poésies,  volume  in-12  de  86  pp.  publié  en 
1916  aux  ateliers  typographiques  de  l'Imprimerie  Canadienne,  Ottawa,  Ont. 
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Coquet  volume  à  la  couverture  blanche  chargée  des  six  mots  du  titre 
seulement.  Cette  modestie  vêtue  de  blanc  fait  songer  aux  costumes  des  jeunes 
filles  en  été  et  qui  symbolisent  si  bien  la  pureté.  La  poésie  que  recèle  ce  volume 
est  d'une  pureté  remarquable  et  de  style  et  d'idées.  L'auteur,  une  femme  et  une 
religieuse,  est  une  âme  sensible  qui  s'émeut  à  tous  les  événements  de  la  vie  quo- 
tidienne. Elle  chante  tout  depuis  les  gentillesses  du  minou  coquinet  jusqu'aux 
horreurs  de  la  guerre  et  de  l'incendie  et  de  tout  elle  extrait  la  poésie.  La  poésie 
n'est  pas  prête  à  mourir  chez  nous,  puisqu'elle  fleurit   si  bien  jusqu'en  Ontario. 

Berthelot  (Hector)  —  Montréal,  Le  Bon  Vieux  Temps,  compilé, 
revu  et  annoté  par  E-Z.  Massicotte. 

Première  série,  1  vol.  in  8  de  130  pp. 

Deuxième  série  1  vol.  in  8  de  116  pp. 

Montréal,  librairie  Beauchemin  Ltée. 

Voilà  deux  brochures  du  plus  haut  intérêt  pour  les  citoyens  de  Mont- 
réal et  du  Canada.  L'on  y  retrouvera  ce  qui  fait  le  sujet  des  conversations  des 
vieux  dans  nos  familles  et  que  nous  trouvons  si  intéressant.  Le  travail  est  par 
bonheur  copieusement  annoté  par  M.  E-Z.  Massicotte,  l'archiviste  provincial 
à  Montréal,  celui  qui  connait  le  mieux  son  vieux  Montréal.  Ce  livre  fera  les  dé- 
lices de  tous  ceux  qui  se  le  procureront.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  qu'Hector 
Berthelot  fut  de  son  vivant,  un  humoriste  sans  égal.  Dans  la  petite  histoire, 
s'il  n'est  pas  toujours  exact  et  a  besoin  de  temps  en  temps  d'une  note,  Berthelot 
est  assurément  intéressant  et  curieux. 


Aucoin  (Dr.  Edmond-D.) — Le  Pays  d'Evangéline,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours  par  le  Docteur  Edmond-D.  Aucoin,  directeur  de  la  Revue  Aca- 
dienne,  précédé  d'une  préface  de  Casimir  Hébert,  directeur  du  Pays  Laurentien 
et  d'une  introduction  de  monsietu^  Benjamin  Suite,  membre  de  la  Société  Royale 
du  Canada.  Montréal,  Le  "Pays  Laurentien,"  G.  Malchelosse,  1917.  1  vol.  in 
8  de  46  pp. 

Tous  nos  lecteurs  tiendront  à  se  procurer  ce  résumé  succinct  de  l'histoire 
des  Acadiens.  Dans  une  introduction  très  intéressante.  Monsieur  Benjamin 
Suite  donne  la  raison  de  la  déportation  de  ces  paisibles  citoyens,  trop  longtemps 
vilipendés  par  les  historiens  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Ils  y  constateront  que 
les  Acadiens  furent  une  phalange  de  gens  d'honneur  et  de  vertu  et  non  une  bande 
de  corsaires  et  d'aventuriers. 


Baker  (W.-A.) — Nouvelles  Rêveries. — Poésies  et  sonnets.  Préface 
par  Albert  Ferland,  Montréal,  "Le  Pays  Laurentien,"  1917.     1  vol.  in  12  de  23  pp. 

Encore  une  plaquette  qu'édite  "Le  Pays  Laurentien"..  Ce  qui  porte  à 
sept  le  nombre  des  volumes  édités  par  ses  soins  en  une  année.  Cette  plaquette 
renferme  quelques-unes  des  pièces  parues  dans  cette  revue,  la  plupart  des  sonnets. 
Ce  sont  des  rêveries  d'une  poésie  grave  et  philosophique,  d'une  lecture  très  agréa- 
ble. Monsieur  Albert  Ferland,  dans  une  courte  préface,  félicite  l'auteur  d'élever 
sa  lyre  "vers  les  hauteurs  du  monde  matériel  et  surtout  vers  les  cimes  plus  belles 
"encore  de  la  sereine  Pensée." 

P.  H. 
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LE    PAYS    LAURENTIEN 


J'ai  vu  construire  un  monument  gothique 

Sur  ce  plateau. 
Temple  ou  palais,  élégant,  poétique. 

Immense    et   beau. 
Un  demi-siècle  a  subi  son  empire. 

Puis,  tout  à  coup, 
Une  allumette  a  suffi  pour  détruire 

Sa   grâce   et   tout. 

Bah  !  l'édifice  est  en  train  de  renaître, 

Plus  grand,  plus  fier. 
Chacun  de  nous  pourra  le  recormaître 

Tout  comme  hier. 
Mais  le  premier  emporte  dans  ses  fiammes 

Les   jours   anciens. 
Sur  ses  débris  je  vois  flotter  des  âmes  : 

Je  me  souviens. 

Car  je  suis  seul,  oui,  seul  à  leur  survivre  (1) 

Mes    compagnons. 
Et  l'incendie  ayant  fermé  le  livre 

Je  sais  leurs  noms. 
Un  demi-siècle,  ah  !  c'est  loin  en  arrière 

Si  vous  comptez. 
Les  souvenirs  s'en  vont  dans  la  poussière 

Des  murs  croules. 


(;S^5d^>^  a.MX-e^«<y^S2^.^:^^ 


(1)     De  tous  les  employés  du  parlçment  en  1867,  M.  Suite  se  compte  pour  le  dernier  sur- 
viyant. 
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COMBAT  DU  LAC  DES  DEUX-MONTAGNES 
—  1689  — 


Dollard  et  ses  dix-sept  héros  ne  sont  pas  seuls  à  mériter  l'ad- 
miration et  la  gratitude  des  Canadiens.  Un  autre  fait  d'armes 
s'est  passé,  non  loin  du  Long-Sault,  vingt-neuf  ans  plus  tard,  et 
dont  la  gloire  est  à  peu  près  aussi  grande,  tout  en  offrant  des  détails 
à  considérer  bien  différents  de  l'aventure  de  1660.  Dans  la  pre- 
mière lutte  pour  sauver  la  colonie,  tous  les  défenseurs  ont  succombé. 
Dans  la  seconde,  tous  échappèrent  à  la  mort.  Au  Long-Sault,  nos 
gens  agissaient  sans  expérience.  Au  lac  des  Deux-Montagnes,  le 
chef  et  chacun  de  ses  hommes  connaissaient  le  métier. 

Etant  donné  la  nature  des  Iroquois — et  aussi  des  Hurons  et 
des  Algonquins — il  importait  peu,  dans  un  cas  ou  dans  l'autre,  de 
voir  le  gros  de  l'ennemi  debout  après  le  combat,  l'essentiel  c'était 
de  lui  tuer  du  monde.  Ce  sont  les  hommes  jetés  à  terre  en  1660  qui 
ont  fait  décider  la  retraite  des  Iroquois.  Quant  à  ceux  de  1689,  les 
deux  tiers  ont  péri,  mais  en  supposant  qu'il  en  serait  resté  des  cen- 
taines, la  retraite  aurait  eu  lieu  pareillement  parce  que,  à  la  suite 
d'un  échec,  ces  bandes  ne  résistaient  jamais  et,  pour  elles,  la  campa- 
gne était  terminée. 

L'état  de  siège  dans  lequel  la  colonie  s'était  vue,  de  1650  à 
1660,  avait  été  général  depuis  l'île  d'Orléans  jusqu'à  Ville-Marie  et 
menaçait  de  finir  par  la  dispersion  ou  destruction  de  l'élément 
français  lorsque,  soudain,  l'affaire  du  Long-Sault  ramena  la  quiétude 
en  éloignant  les  Iroquois. 

Pareille  situation  se  reproduisait  en  1689  et  un  autre  coup  de 
tonnerre  éclaircissait  l'horizon,  mais  cette  fois  la  victoire  se  trouva 
toute  de  notre  côté,  sans  perte  de  bataille,  comme  dans  le  premier 
cas. 

Voyons  un  peu  où  nous  en  étions  en  ce  moment  décisif  où 
le  péril  n'était  pas  moins  grand  pour  le  district  de  Montréal  qu'en 
1660,  mais  où,  cette  fois,  les  districts  des  Trois-Rivières  et  de 
Québec  couraient  moins  de  danger,  attendu  que,  la  population 
étant  plus  nombreuse  qu'autrefois,  l'ennemi  n'osait  plus  étendre 
ses  entreprises  au-delà  du  lac  Saint-Pierre.  Voilà  la  différence 
notable.  Le  Canada  n'était  plus  en  péril  sur  tout  le  parcours  du 
fleuve,  mais  Montréal  et  ses  territoires  ne  tenaient  qu'à  un  fil. 


—  67  — 

La  Providence  suscita,  juste  à  la  minute  critique,  Daniel 
Greysolon  Duluth  qui  arrivait  d'un  grand  voyage,  pour  sauver  la 
situation  compromise  par  l'incurie  d'un  gouvernement  aveugle  et 
incapable. 

Les  Iroquois  avaient  à  se  venger  non  seulement  des  tracasse- 
ries que  les  ramasseurs  de  peaux  de  castor  leur  faisaient  subir  de- 
puis longtemps  mais  encore  de  la  campagne  militaire  menée  contre 
eux  en  1684,  et  surtout  de  la  trahison  de  1687  qui  dépassait  toutes 
les  autres  perfidies.  En  1689  ils  pouvaient  compter  sur  l'aide  des 
colonies^anglaises,  par  suite  de  la  rupture  de  la  paix  entre  Louis  XIV 
et  Guillaume  d'Orange,  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  aussi  leurs 
courses  dans  le  district  de  Montréal  devenaient-elles  plus  fréquentes 
et  plus  désastreuses  chaque  jour,  et  leur  système  de  guerre  faisait 
qu'ils  échappaient  aux  patrouilles  de  nos  petites  compagnies  de 
soldats  réguliers  aussi  bien  qu'à  celles  des  miliciens  lancés  à  leur 
poursuite.  La  guerre  des  Iroquois,  c'était  le  jeu  de  dix  ou  douze 
bandes  de  dix,  quinze  ou  vingt  hommes  chacune,  marchant  à  la 
sourdine,  se  cachant  le  jour  dans  le  voisinage  des  habitations  et 
frappant  coup  la  nuit,  puis  s'évadant  dans  les  bois  pour  aller  re- 
commencer ailleurs  d'autres  assassinats.  On  apprenait  où  ils 
étaient  mais  on  ne  les  surprenaient  jamais  à  cet  endroit,  parce  qu'ils 
étaient  déjà  rendus  dans  un  autre  canton  où  ils  semaient  la  terreur 
et  la  mort.  De  les  rencontrer  à  découvert  et  de  les  combattre  il 
n'y  avait  nulle  espérance,  car  ils  s'enfuyaient  à  l'approche  de  ceux 
qui  les  cherchaient.  Comme  les  Allemands  d'aujourd'hui,  ils  re- 
fusaient toute  bataille  rangée  et  poursuivaient  un  même  et  unique 
plan  de  dévastation  par  surprises,  sur  tous  les  points  du  pays  à  la 
fois.  En  1689  ils  atteignaient  Berthier  et  la  Baie-du-Febvre  par 
incursions,  restant  insaisissables  et  par  là  même  toujours  vainqueurs. 
Toutes  les  chances  étant  de  leur  côté,  ils  pouvaient  prévoir  le  jour 
où  les  Français  demanderaient  grâce  et  renonceraient  à  reprendre 
le  Haut-Canada,  comme  aussi  d'envoyer  les  traiteurs  au  lac  Supéri- 
eur ou  au  Wisconsin  par  la  rivière  Ottawa  dont  ils  étaient  maîtres 
absolus. 

C'était  une  guerre  où  les  troupes  de  France,  officiers  et  sol- 
dats, n'entendaient  rien,  mais  les  "voyageurs"  et  la  plupart  des 
miliciens  y  déployaient  une  adresse  "à  la  sauvage"  qui  les  rendait 
redoutables  aux  yeux  des  Iroquois.  En  un  mot,  c'était  la  science 
de  la  chasse  appliquée  à  la  recherche  et  la  poursuite  de  la  bête  hu- 
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maine  au  lieu  de  la  bête  des  bois,  et  comme  tous  les  Canadiens 
étaient  chasseurs,  on  juge  de  leur  supériorité  sur  les  militaires  de 
l'Europe. 

Le  seul  procédé  praticable  pour  faire  tenir  les  Iroquois  tran- 
quilles eut  consisté  à  se  rendre  en  force  dans  leurs  villages  des  bords 
du  lac  Ontario  et  tout  détruire,  mais  il  parait  que  ce  genre  d'opéra- 
tion dépassait  ou  les  moyens  de  La  Barre  et  Denonville  ou  leur 
intelligence.  Il  est  vrai  que  ces  deux  gouverneurs,  en  1684  et  1686, 
avaient  tenté  d'agir  de  la  sorte  mais  pour  échouer  misérablement,  ce 
qui  avait  redoublé  l'ardeur  des  Iroquois  dans  leurs  ravages  à 
travers  la  région  de  Montréal. 

Une  remarque  faite  dès  1636  par  les  Français  trouve  sa  place 
ici  et  elle  s'explique  durant  tout  le  cours  du  demi-siècle  en  question 
par  la  nature  même  des  courses  de  ces  Sauvages.  Plus  ils  étaient 
certains  de  réussir  dans  les  assauts  isolés  et  d'en  sortir  avec  succès 
sans  perdre  un  homme,  plus  un  échec  les  décontenançait,  et  s'il  sur- 
venait une  rencontre  qui  leur  tuait  trois  ou  quatre  guerriers,  le  plan 
de  campagne  s'arrêtait — ils  rentraient  chez  eux  pour  pleurer  les 
morts,  quitte  à  reprendre  le  sentier  de  la  guerre  l'année  suivante. 
Le  grand  désir  des  Canadiens,  qui  connaissaient  cette  coutume  de 
l'ennemi,  était  donc  de  les  voir  en  face  et  de  leur  infliger  des  pertes 
qui  les  forceraient  à  la  retraite,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
mais  là  aussi  était  la  difficulté  puisque  l' Iroquois  ne  portait  que  des 
coups  assurés,  autrement  il  s'abstenait  de  paraître  ou  de  se  mettre 
au  blanc  d'une  manière  quelconque. 

Le  camp  de  Verdun,  tout  près  de  Lachine, n'empêcha  point 
le  massacre  du  5  août  1689  oii  périrent  à  peu  près  quatre-vingts 
personnes — et  non  pas  trois  cents  comme  on  le  dit.  Le  résultat  fut 
une  panique  plus  grande  que  jamais.  On  se  rappelait  1660  et  l'ex- 
ploit de  Dollard  qui  avait  sauvé  tout  le  pays,  d'après  le  principe 
iroquois  qu'il  fallait  abandonner  l'attaque  ou  la  résistance  à  la  suite 
d'une  perte  de  guerriers.     Oii  prendre  un  autre  Dollard  ? 

Durant  les  deux  mois  qui  suivirent  la  catastrophe  de  La- 
chine, chaque  habitation,  en  dehors  de  la  petite  ville  de  Montréal, 
se  tint  dans  l'expectative  d'un  siège  et  tout  le  monde  vivait  les  ar- 
mes à  la  main,  l'oreille  et  l'œil  au  guet,  patrouillant  ici  et  là,  atten- 
dant des  secours  qui  n'arrivaient  point  et  recueillant  des  nouvelles 
de  tous  côtés  qui  devenaient  de  plus  en  plus  pénibles,  de  moins  en 
moins  rassurantes.  La  destruction  générale  du  district  ou  son 
abandon  par  les  habitants  pour  se  retirer  sur  les  Trois-Rivières  et 
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Québec  paraissait  inévitable  et  prochaine,  surtout  quand  on  son- 
geait à  l'hiver,  car  les  Iroquois  ne  s'arrêtaient  en  aucune  saison,  et 
attendre  les  mois  des  neiges  dans  des  demeures  perdues  au  milieu 
des  défrichements,  c'était  se  vouer  à  une  mort  certaine  de  la  main 
d'un  adversaire  qui  ne  manquerait  pas  de  mettre  ses  avantages  à 
profit.     La  grande  crise,  l'heure  suprême  s'annonçait. 

Le  Canada  tout  entier  ne  dépassait  guère  douze  mille  âmes 
françaises.  Les  Iroquois  étaient  plus  nombreux  dans  leur  pays  et  le 
genre  d^'hostilités  auquel  ils  s'adonnaient  ne  les  obérait  en  aucune 
façon,  tandis  que  les  cultivateurs  des  bords  du  Saint-Laurent 
avaient  à  se  tenir  sur  la  défensive  et  ne  pouvaient  qu'épuiser  leurs 
ressources  à  ce  régime  désespérant.  Il  eut  été  possible  de  lever  deux 
mille  hommes  et  de  les  conduire  au  nord  de  la  province  de  New- 
York  contre  les  agresseurs,  mais  où  prendre  un  chef  capable  de  me- 
ner à  bien  ce  projet,  et  comment  ce  chef  aurait-il  pu  traîner  avec  lui 
assez  de  provisions  de  bouche  pour  nourrir  sa  troupe  ?  On  n'y  son- 
geait que  pour  prononcer  le  mot  fatal  :  impossible.  Le  salut  vint 
sous  une  autre  forme  tout-à-fait  inespérée. 

Duluth  était  dans  l'ouest  achetant  des  Sauvages  des  pelle- 
teries qu'il  comptait  apporter  à  Montréal,  selon  sa  coutume,  et  les 
vendre  aux  marchands  qui  se  réunissaient  en  ce  lieu,  chaque  été, 
pour  faire  ce  commerce.  La  Hontan,  que  l'on  voit  partout  sur  les 
grands  lacs  à  cette  époque,  nous  dit  que,  le  8  juin  1689,  il  s'embar- 
qua à  Michillimakinac  pour  Montréal,  avec  douze  Outaouas  sur 
deux  canots  et  que,  le  23,  à  la  rivière  Creuse  qui  se  décharge  dans 
l'Ottawa  près  de  Matawan,  il  rejoignit  Duluth  avec  des  voyageurs 
revenant  de  l'ouest.  Duluth  proposa  de  ne  faire  qu'une  seule 
troupe,  à  cause  des  Iroquois,  je  suppose,  mais  La  Hontan,  en  ap- 
parence allège  et  plus  pressé,  refusa  l'invitation,  de  sorte  qu'il  prit 
les  devants,  mais,  rendu  au  Long-Sault,  comme  on  signalait  l'enne- 
mi, la  peur  gagna  les  Outaouas  qui  voulurent  se  sauver  dans  la 
forêt.  Après  des  pourparlers,  on  se  remit  en  route  et  l'arrivée  à 
Montréal,  sans  encombre,  eut  lieu  le  9  juillet. 

Dans  cette  descente,  La  Hontan  avait  rencontré,  à  la  rivière 
du  Lièvre  (Papineauville),  LeMoyne  de  Sainte-Hélène  à  la  tête 
d'un  gros  parti  de  coureurs  de  bois  qui  lui  avaient  annoncé  la  révo- 
lution d'Angleterre  et  l'avènement  au  trône  de  Guillaume  d'Orange 
pour  remplacer  Jacques  II  en  fuite  et  réfugié  en  France,  et  par  suite 
la  guerre  toute  prochaine  entre  les  deux  puissances.  Duluth  dut 
apprendre  cette  nouvelle  de  la  même  source  quelques  jours  plus  tard, 
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dans  le  voisinage  d'Ottawa,  aujourd'hui,  et  il  arrivait  à  Montréal  le 
24  juillet  où  il  trouvait  le  gouverneur  Denonville  que  la  guerre  et 
aussi  la  traite  avaient  amené  à  cet  endroit.  Des  députés  iroquois, 
nommés  par  trois  de  leurs  cantons,  se  promenaient  avec  suffisance, 
parlant  de  paix,  pour  tromper  les  Français  et  se  procurer  le  temps  de 
préparer  de  nouvelles  attaques,  comme  de  coutume.  Kondiaronk, 
fameux  chef  huron  surnommé  le  Rat,  en  était  aussi  et  se  montrait 
fièrement  tout  comme  "s'il  n'avait  pas  été  fait  mention  de  potence 
ni  de  pendaison"  à  son  sujet,  observe  LaHontan,  car  c'était  un  fourbe 
reconnu. 

Les  ravages  des  bandes  iroquoises  ne  cessaient  point  pour 
tout  cela.  Les  autorités  françaises  baissaient  le  front  et  se  lamen- 
taient.    Duluth  fut  le  sauveur  inattendu  comme  on  va  le  voir. 

Au  lieu  de  fondre  mes  renseignements  dans  une  narration  qui 
m'appartiendrait,  je  préfère  passer  la  plume  à  d'autres  qui  seront 
probablement  mieux  reçus  du  lecteur,  car  ils  vivaient  en  ce  temps-là. 

M.  l'abbé  de  Belmont,  du  séminaire  Saint-Sulpice  de  Mont- 
réal, qui  tenait  une  espèce  de  registre  des  événements  de  l'époque 
en  question,  note  ceci  :  "Le  16  octobre,  MM.  Duluth  et  Mantet 
donnèrent  le  plus  beau  combat  qui  se  soit  donné  de  cette  guerre. 
Vingt-sept  Tsonnontuans  (du  voisinage  du  Niagara)  contre  environ 
autant  de  Français  s' étant  découverts  et  rencontrés  dans  le  lac  des 
Deux-Montagnes,  M.  Duluth  fit  mettre  ses  canots  à  la  queue  l'un 
de  l'autre  et  eut  l'adresse  de  mettre  le  soleil  aux  yeux  des  Iroquois  et 
commanda  à  ses  gens  d'essuyer  le  feu  ennemi.  Ils  (les  Iroquois)  ne 
blessèrent  personne.  Alors  M.  Duluth  commanda  de  prendre 
chacun  le  sien,  se  mettant  en  travers  et  en  flanc,  ce  qui  s'exécuta  si 
heureusement  que  tous  tombèrent  dans  le  lac,  blessés,  hors  deux, 
dont  un  fut  brûlé  sur  le  champ  par  les  Algonquins,  l'autre  à  la  mon- 
tagne de  Montréal  par  ordre  de  M.  Denonville." 

Les  Algonquins  ne  paraissent  point  ici  comme  combattants, 
mais  ils  pouvaient  servir  de  réserve.  Quant  à  "la  montagne  de 
Montréal"  cela  veut  dire  bourgade  de  sauvages  chrétiens  formée 
par  les  autorités  de  la  colonie  et  l'aide  du  séminaire  Saint-Sulpice. 

M.  l'abbé  Ferland  analyse  comme  suit  les  documents  qu'il 
a  vus  à  ce  sujet  :  "Vingt-huit  coureurs  de  bois  canadiens  étaient 
conduits  par  les  sieurs  Duluth  et  Le  Gardeur  de  Mantet.  Envoyés 
à  la  découverte    dans  le  lac  des  Deux-Montagnes,  ces  braves  dé- 
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couvrirent  quelques  canots  portant  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
Tsonnontouans  qu'ils  attaquèrent  avec  tant  de  vigueur  que  dix-huit 
de  ces  barbares  furent  tués  et  les  autres  faits  prisonniers." 

M.  Ferland  dit  qu'il  utilise  une  lettre  de  Frontenac.  Ce 
gouverneur  était  arrivé  de  France  à  Québec  la  veille  du  combat  et 
devait  être  bien  renseigné,  néanmoins  ces  chiffres  ne  paraissent 
point  s'accorder  partout  avec  ceux  de  M.  de  Belmont  ni  avec  ceux 
de  M.  de  Catalogne  dont  voici  le  texte  : 

"M.  de  Callières,  gouverneur  de  Montréal,  envoya  un  parti 
au  lac  des  Deux-Montagnes  commandé  par  M.  Duluth  et,  comme 
il  n'y  avait  ordinairement  que  deux  ou  trois  hommes  pour  exploiter 
chaque  canot  de  voyageurs,  il  voulut  tromper  l'ennemi  sous  ce  rap- 
port. En  partant  du  bout  de  l'île  de  Montréal  avec  trois  canots  de 
dix  hommes  chacun,  il  en  fit  coucher  huit  dans  chaque,  ne  faisant 
paraître  que  deux  hommes  par  canot  pour  nager."  , 

Ainsi,  les  canots  étaient  littéralement  chargés  comme  avec 
des  paquets  de  pelleteries  et  ils  devaient  enfoncer  dans  l'eau  en  con- 
séquence, ce  qui  permettait  de  ne  montrer  que  deux  nageurs,  selon 
la  pratique  ordinaire  des  canots  portant  marchandises. 

Catalogne  continue  :  "Lorsqu'il  eut  traversé  le  lac,  qu'il 
fut  dans  le  détroit  de  la  rivière,  il  vit  venir  à  lui  quatre  canots  en- 
nemis, de  sept  à  huit  hommes  chacun,  pour  les  engager  au  large. 
Il  fit  semblant  de  fuir.  Comme  il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui 
nageaient  et  que  les  ennemis  étaient  nombreux  (plus  d'avirons, 
plus  de  vitesse),  ils  (les  Iroquois)  les  eurent  bientôt  rejoints.  Lors- 
qu'ils furent  à  portée  de  pistolet,  tous  les  Français  se  levèrent. 
L'ennemi  fit  sa  décharge  (le  soleil  dans  les  yeux)  sans  tuer  personne 
et  se  mit  à  fuir,  mais  nos  Français  les  eurent  bientôt  rejoints  et  cul- 
butés dans  l'eau.  Ceux  qui  ne  furent  pas  tués  furent  faits  pri- 
sonniers. Un  de  leurs  canots,  qui  ne  s'était  pas  assez  approché, 
gagna  terre  et  les  hommes  se  sauvèrent.  Les  prisonniers  furent 
amenés  à  Montréal  et  toute  la  population  et  les  sauvages  domiciliés 
demandèrent,  par  droit  de  repressailles,  qu'ils  fussent  brûlés. 
Ainsi  ils  furent  attachés  au  poteau  et  brûlés  les  uns  après  les  autres. 
Cet  exemple  fit  changer  la  conduite  des  ennemis  puisque,  par  la 
suite,  quoiqu'ils  prissent  des  Français  prisonniers,  ils  n'en  faisaient 
plus  brûler." 

Il  semble  clair  que  dix-huit  Iroquois  des  trois  canots  enga- 
gés dans  la  lutte  périrent  sous  le  feu  ou  dans  l'eau;  que  deux  hom- 
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mes  de  ces  canots,  capturés,  blessés  ou  non,  subirent  le  supplice  du 
bûcher,  et  que  les  sept  ou  huit  hommes  du  quatrième  canot  se  sau- 
vèrent n'ayant  pas  été  sous  le  feu. 

C'en  fut  assez  pour  interdire  les  Iroquois,  car  les  Tsonnon- 
touans  étaient  les  meilleurs  guerriers  des  Cinq-Cantons  et  les  plus 
nombreux.  On  pouvait  s'attendre  toutefois  à  les  voir  reparaître  au 
printemps  de  1690 — mais  Frontenac  était  arrivé. 

Benjamin  SULTE. 


PREMIERE  NEIGE 


"Oh  î  comme  la  neige  à  neigé  !" 

Emile  NELLIGAN. 

Voici  que  ce  matin  la  terre  est  toute  blanche  ; 
De  fins  flocons  d'ouate  enveloppent  les  branches 
Des  vieux  sapins  rêveurs  dont  la  cîme  se  penche. 

"La  neige  !"  disons-nous,  attristés  et  surpris. 
Pourtant,  depuis  deux  mois,  les  arbres  rabougris 
S'effeuillaient  jour  par  jour  sous  le  ciel  morne  et  gris  ; 

Plus  d'un  matin,  le  froid  fit  tremblotter  nos  membres 

Et  mit  une  buée  aux  vitres  de  nos  chambres  ; 

"La  neige  !"  disons-nous,  et  pourtant,  c'est  novembre  ! .  . . 

II 
Ainsi  dans  les  réseaux  de  la  vie  enlacés 
Et  dans  la  folle  ardeur  des  espoirs  caressés, 
Nous  oublions  parfois  ceux  qui  nous  ont  bercés. 

Puis,  quand  pour  eux  aussi  vient  l'hiver  de  la  vie 
Et  qu'ils  s'arrêtent  las  de  la  route  suivie. 
De  la  lutte  éternelle  au  devoir  asservie, 

Désolés  de  les  voir  si  vieillis,  si  tremblants. 

Soudain,  nous  sommes  pris  d'un  regret  accablant 

En  voyant  sur  leurs  fronts  les  premiers  cheveux  blancs  ! 

EmUe  COOERRE. 
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DE  LA  GRACE  D'ETAT  A  LA  DISCRETION 

ESSAI 


Supposons  un  instant  que  vous  êtes  patron.  Passant  sur 
vos  chantiers  vous  choisissez  parmi  les  équipes  le  premier  terrassier 
venu  et  lui  dites  :  "Je  te  nomme  contremaître,  prends  dix  hommes 
et  creuse  une  tranchée  jusqu'au  mur  là-bas;  fais  vite  et  bien." 
Instantanément  votre  terrassier  se  transforme.  Il  travaillait  len- 
tement "peut-être,  et  mal,  sans  ardeur  à  la  besogne.  Il  se  décou- 
vre du  nerf,  une  voix  de  commandement,  et  si  vous  avez  bien  choisi 
votre  sujet,  un  œil  qui  sait  mesurer  les  distances,  les  difficultés  à 
surmonter.  Le  travail  qu'il  faisait  machinalement  il  en  perçoit 
la  portée  et  le  but.  La  grâce  d'état  déjà  le  touche.  Comme  n'im- 
porte qui  il  avait  innée  la  certitude  de  son  mérite,  et  la  promotion 
reçue  confirme  sa  foi  en  lui-même,  élargit  l'horizon  de  sa  pensée. 
Désormais  il  se  sentira  plus  rapproché  du  patron,  de  connivence 
avec  lui  par  le  but  à  atteindre.  Il  vient  aussi  de  signer  avec  lui 
un  pacte  d'alliance  contre  les  journaliers,  ses  ex-congénères.  Envers 
eux  ses  manières  changeront;  dans  la  rue,  aux  assemblées  ouvrières, 
instinctivement  le  nouveau  contremaître  se  joindra  à  ses  égaux  et 
ensemble  ils  discuteront  d'un  point  de  vue  théorique  et  pratique 
les  ordres  reçus,  se  diront  tout  bas  la  façon  de  conduire  une  équipe. 
La  grâce  d'état  agit  sur  votre  ouvrier  d'une  autre  manière,  l'engage 
maintenant  à  la  discrétion. 

Celui  qui,  digne  de  l'habit  militaire  le  vêt,  entend  une  voix 
intérieure  clamer  :  Patrie,  Honneur,  Devoir  !  Abstraits  peut-être 
auparavant,  ces  mots  deviennent  en  lui  vivants;  s'ils  ne  lui  étaient 
pas  étrangers,  ils  prennent  une  signification  plus  belle  et  plus  forte, 
et  précise,  lui  étant  adressés.  Dans  une  émeute  il  tirera  sur  ses  amis, 
parce  que  pèse  sur  sa  tête  le  devenir  de  milliers  d'êtres  inconnus 
pourtant,  mais  devenus  sympathiques  par  la  confiance  témoignée, 
et  leur  besoin  de  paix  qu'il  comprend.  Du  mot  devoir  il  a  extrait 
la  substance:  grandeur  de  la  patrie  par  l'ordre,  et  protection  des 
faibles.     Avec  le  vêtement  militaire  il  a  reçu  une  grâce  spéciale. 

Certains  sujets  se  pénètrent  tellement  de  leur  devoir  qu'ils 
l'outrepassent,  tels  ces  gardiens  de  la  paix  qui  voient  partout  des 
crimes  et  arrêtent  les  gens  pour  des  peccadilles  qui  ne  demandaient 
qu'un  avertissement.  Le  constable  qui,  devant  le  tribunal,  accuse 
son  prisonnier  avec  une  joie  féroce,  de  même  que  le  juge  qui  dans  son 
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désir  de  guérir  l'humanité  rend  des  sentences  effroyables  en  compa- 
raison des  délits  à  punir,  sont  des  hommes  sur  lesquels  la  grâce 
d'état  agit  si  fortement  qu'ils  deviennent  les  jansénistes  du  code 
pénal. 

A  chaque  profession  ou  métier  sa  grâce  particulière  qui  fait 
accepter  la  responsabilité  et  l'honorer,  d'où  découlent  un  état  d'es- 
prit adéquat  au  milieu,  qui  s'impose  comme  nécessaire,  une  con- 
duite à  tenir  pour  en  remplir  les  charges.  Des  vertus  visibles  en 
naissent.  Tel  homme  porté  à  s'enivrer,  parvenant  à  une  certaine 
prééminence  passera  la  journée,  au  moins,  sobre,  de  crainte,  si  l'on 
veut,  de  ruiner  sa  position  matérielle,  mais  aussi  par  respect  de  soi- 
même  vis-à-vis  ses  inférieurs  et  les  étrangers.  Il  se  corrigera  même 
totalement  s'il  a,  comme  dit  Gebhart  parlant  de  l'impératrice  Théo- 
dora,  le  culte  de  sa  propre  grandeur. 

Je  ne  connais  guère  d'exemple  plus  frappant  des  effets  de 
la  grâce  d'état  que  celui  de  Briand  qui  auparavant  radical  et  socia- 
liste, apparemment  prêt  à  bouleverser  tout  l'ordre  étabh,  dira, 
devenu  président  de  la  Chambre,  que  l'Etat  doit  être  sauvé  contre 
les  grévistes,  même  s'il  faut  aller  jusqu'à  l'illégaHté. 

Après  avoir  donné  la  définition  religieuse  de  la  grâce  d'état: 
Don  de  Dieu,  etc.,  Larousse  dit:  "En  langage  ordinaire,  certaines 
circonstances  qui  permettent  d'accomplir  avec  facilité  ce  qu'on 
est  chargé  de  faire".  '  Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que  seule  la  reçoit 
la  personne  dont  les  aptitudes  auparavant  ignorées  trouvent  sou- 
dain, joyeusement,  à  se  développer  dans  des  circonstances  favorables 
vu  qu'elle  agit  évidemment  en  mesure  directe  de  l'inteUigence  et 
des  facultés  du  sujet.  A  la  comprendre  ainsi,  tant  de  cas  existent 
ou  ont  existé  de  son  action  que  la  série  des  exemples  concrets  par 
laquelle  j'ai  commencé  pourrait  s'allonger  jusqu'à  l'infini,  car  tous 
les  changements  heureux  de  pensée  et  de  conduite  y  passeraient. 
Je  restreindrai  donc  maintenant  l'examen  de  la  grâce  d'état  à  une 
autre  de  ses  manifestations,  la  discrétion. 


Nul  métier,  nulle  profes.sion,  nulle  catégorie  qui  n'ait  ses 
secrets  fermés  à  tous  les  autres,  ses  labyrinthes  connus  des  seuls 
adeptes.  Sociétés  et  clubs  portent  un  masque,  cachent  autant 
qu'ils  peuvent  lem^s  vices  d'organisation,  leurs  faiblesses.  Les 
gens  d'un  métier  cèlent  soigneusement  les  déboires  qui  attendent 
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l'apprenti.  Ainsi  se  forment  par  l'intérêt  mutuel,  fils  légitime 
de  l'intérêt  personnel — une  infinité  de  cercles  ésotiques  chacun 
avec  ses  règles  de  vie,  ses  secrets  professionnels  que  par  orgueil, 
par  instinct  de  conservation,  on  tient  verrouillés.  Les  secrets 
honorables,  on  les  cache  par  esprit  de  caste,  les  autres,  par  pudeur. 

Heureusement  pour  le  curieux  qu'il  y  ait  des  transfuges 
dans  tous  les  cercles,  des  traîtres  par  mépris  ou  légèreté;  sans  eux, 
chaque  corporation,  chaque  classe  sociale,  chaque  profession  seraient 
des  compartiments  étanches.  Mais  les  transfuges  sont  justement 
ceux  qui  ne  possédaient  pas  la  grâce  d'état,  qui  n'aimaient  pas 
leur  travail,  leur  société,  n'y  avaient  pas  découvert  une  amélioration 
à  leur  vie,  ni  surtout  l'essentiel,  savoir:  à  développer  harmonieuse- 
ment leurs  facultés.  N'aimant  ou  ne  respectant  pas  le  milieu 
dans  lequel  ils  furent,  ils  font  beau  jeu  des  secrets  qu'ils  ont  pu 
s'approprier,  dénigrent  ce  milieu  et  montrent  à  qui  veut  les  voir 
les  points  de  son  armure.  Mais  encore  vont-ils  jusqu'au  bout  de 
la  médisance  ?  Pas  souvent,  autant  que  j'ai  pu  juger,  car  même 
ayant  le  mépris  de  certains  métiers  exercés,  de  telles  sociétés  dont 
ils  se  sont  enfuis,  ils  en  gardent  un  peu  de  la  peinture  et  sur  tout  ne 
veulent  pas  par  vanité,  trop  décrier  leur  ancienne  condition,  ce  qui 
rejaillirait  sur  eux.  J'ai  connu  un  barbier  qui  tout  en  employant, 
parlant  de  son  stage  à  la  chaise  tournante,  un  langage  ressemblant 
à  celui  des  brigands  de  Schiller,  répugnait  indéniablement  à  tout 
dévoiler.  Il  n'avait  pu  se  débarrasser  tout-à-fait  de  l'esprit  de 
métier,  de  toute  la  grâce  d'état  qui  s'y  attache,  et  il  se  taisait. 

De  toutes  les  cellules  d'où  presque  rien  ne  s'échappe,  aux- 
quelles appartenir  engage  à  des  devoirs  stricts,  surtout  à  la  discré- 
tion, la  plus  hermétique  est  certes  la  famille.  "Un  homme  va 
introduire  à  son  foyer  une  étrangère,  dit  Fustel  de  Coulanges,  avec 
elle  il  fera  les  cérémonies  mystérieuses  de  son  culte,  il  lui  révélera 
les  rites  et  les  formules  qui  sont  le  patrimoine  de  sa  famille."  La 
cérémonie  n'existe  plus,  mais  son  esprit  demeure,  les  enfants  com- 
prennent très  bien  à  quoi  les  oblige  le  miheu  où  ils  sont  nés.  Jeunes, 
ils  considéreront  leurs  parents  comme  des  êtres  supérieurs,  et  ils 
ressentiront — grâce  d'état  de  leur  condition — l'orgueil  d'être  nés 
d'eux  plutôt  que  d'autres.  Plus  tard,  si  ce  sentiment  s'atténue, 
ils  comprendront  le  pacte  qui  unit  les  personnes  du  même  sang 
et  ils  continueront  à  respecter,  par  la  solidarité,  les  secrets  du  foyer. 
La  maison  faite  pour  la  famille,  la  symbolise  bien;  l'étranger  qui 
la  visite  n'en  voit  jamais  tous  les  recoins. 
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Entre  tous  ces  secrets  on  passe  ignorant.  Ici,  l'église  dont 
les  rites  ne  sont  compréhensibles  qu'aux  seuls  initiés,  là,  les  maisons, 
les  bureaux  d'affaires,  les  clubs,  les  appartements  des  sociétés  de 
toutes  sortes,  les  ateliers.  Au  dedans  de  ces  murs  sont  des  person- 
nes chacune  solidaire  pour  les  autres,  entrées  là  par  hasard  ou 
volonté,  qui  se  sentent  des  obUgations,  et  sinon  la  force  de  toujours 
les  accomplir  du  moins  le  devoir  envers  soi-même — cette  partie  de  la 
grâce  d'état — de  se  taire. 

Et  l'on  se  promène  parmi  des  énigmes. 

Alphonse    Beauregard. 


CHANTE  ! 

A  Alphonse  Désilets, 
agronome  et  poète. 

Lorsque  luiront  les  jours  que  le  printemps  ramène, 
Sur  les  champs  dépouillés  de  leur  manteau  d'hiver. 
Que  le  soleil  plus  chaud,  la  brise  plus  amène, 
Feront  chaque  aujourd'hui  plus  doux  que  chaque  hier  ; 

Quand  tu  verras  éclore  une  aube  opalescente 
Sur  la  terre  natale  où  gisent  tes  guérêts, 
Appelant,  ô  semeur,  et  ta  main  bénissante, , 
Et  les  blés  anxieux  qu'attirent  leurs  secrets  ; 

Lors,  verse  à  tes  sillons,  dans  l'aurore  sereine, 
L'humble  semence  avec  tes  beaux  gestes  de  roi  ; 
Puis,  le  soir,  prends  ton  luth,  et,  faveur  souveraine. 
Chante-nous, — car  il  faut  que  notre  doute  apprenne, — 

Au  Terroir  de  "chez  nous"  un  long  psaume  de  FOL 

Et  lorsqu'à  ta  richesse  en  la  glèbe  cachée. 
Bien  amoureusement,  tu  jetteras  les  yeux. 
Il  te  semblera  voir,  bien  avant  la  fauchée, 
Les  lentes  houles  d'or  de  ses  blés  merveilleux. 

Ils  naîtront,  les  épis,  couchés  dans  les  fins  voiles 
De  leurs  tigelles,  sous  les  yeux  du  firmament. 
Où  vibre  la  chanson  divine  des  étoiles, 
Qui,  berçant  leur  sommeil,  te  charme  infiniment. 

Sur  tes  prés  revêtus  de  moire  perse  et  grise, 

Quand  tu  verras  les  dons  des  cieux  cléments  pleuvoir. 

Prends  ta  lyre,  et  devant  l'avenir  qui  s'irise. 

Poète,  chante  encor,  dans  un  rythme  qui  grise 

A  notre  "terre  aimée"  un  doux  hymne  d'ESPOIR. 
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Plus  tard,  lorsque  l'été,  dans  ses  folles  largesses, 
Aura  doré  ta  plaine,  empourpré  tes  forêts 
Dont  s'approche  l'automne,  avide  de  richesses. 
Pour  ravir  à  nos  yeux  leurs  captivants  attraits,  / 

Auprès  des  lourds  épis  que  la  brise  balance. 
Apporte  la  ferveur  puissante  de  tes  bras, 
Car  les  blés  de  tes  champs,  las,  dans  leur  opulence, 
Veulent  aller  dormir  dans  tes  granges  là-bas. 

Puis,  reviens,  Moissonneur,  dans  la  royale  voie 
Que  t'a  faite  le  chaume  attendant  le  labour, 
Et  pour  remercier  Dieu  de  ces  biens  qu'il  t'envoie, 
Chante,  poète,  chante  en  tressaillant  de  joie, 

A  nos  champs  paternels  un  cantique  d' AMOUR .  . . 

Frère  GILLES,  o.f.m. 


Rome,  1916 


LE  SOUFFLE  DU  PASSE 


Vous  êtes-vous  levés  de  vos  cryptes  de  pierre, 

Chevahers  d'autrefois,  Montcalm,     Levis,     Vaudreuil  ?. 

Du  haut  des  vieux  remparts  qu'une  race  vénère. 

On  croit  ouir  vos  voix  jeter  un  cri  d'orgueil  ! 

Voyez-vous,  par  delà  l'antique  citadelle, 
A  l'appel  du  clairon  partir,  tambour-battant. 
Comme  les  anciens  preux,  la  phalange  nouvelle  ? 
Enviez- vous  le  sort  du  jeune  combattant  ? .  . . 

Trois  siècles  sont  passés,  nous  gardons  souvenance, 
Et,  franchissant  les  mers,  nos  soldats  canadiens. 
Sur  ton  sol  envahi  sont  accourus,  oh!  France, 
Prêts  à  mourir  pour  toi  fiers  comme  des  Troyens  ! 

Car  le  souffle  immortel  du  passé  les  anime. 
L'âme  des  vieux  guerriers  à  la  leur  vient  s'unir  ; 
Au  fond  des  noirs  tombeaux  leur  cendre  se  ranime. 
Glorieux,  ils  se  sont  levés  pour  les  bénir! 


Alfred  PESÇARRIES. 


fW 
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PAR  NOS  CHAMPS  ET  NOS  RIVES  ...  de  Blanche  Lamontagne 


Le  prêtre  et  poète  qui  a  écrit  la  préface  de  ce  nouveau  re- 
cueil de  poèmes  a  découvert  l'âme  de  l'auteur  avec  son  cœur  et  son 
esprit  d'artiste  et  de  mystique. 

Sachant  que  "toute  beauté  créée  n'est  qu'une  vibration  de 
l'harmonie  infinie"  il  a  dit  de  la  poétesse  gaspésienne  que  "toute 
contemplation  terrestre  lui  devient  motif  à  élévation  spirituelle" 
Ht  il  a  ainsi  donné  la  vraie  définition  de  la  poésie,  telle  que  l'ont  réa- 
lisée à  nos  yeux  catholiques,  les  artistes  croyants  que  furent  Mistral, 
Vermenouze  et  Louis  Mercier. 

L'auteur  de  "Par  nos  champ  et  nos  rives''  s'est  fait  une  place 
bien  justifiable  dans  notre  galerie  laurentienne.  Après  Pamphile 
LeMay,  Adolphe  Poisson,  Nérée  Beauchemin,  Albert  Ferland, 
Lionel  Léveillé  et  autres,  mademoiselle  Lamontagne  aura  contri- 
bué à  nous  rendre  plus  épris  de  la  grande  âme  de  la  Patrie,  parce- 
qu'elle  aura  su  la  faire  mieux  vibrer  et  la  faire  mieux  connaître  à 
ceux  qui  vivent  d'elle  sans  paraître  s'en  douter. 

vS'il  est  vrai  que  l'orateur  et  l'écrivain  interprètent  aux  yeux 
du  monde  le  cœur  et  la  pensée  de  la  patrie  qu'ils  représentent,  les 
œuvres  de  la  plupart  de  nos  poètes,  consciemment  ou  non,  révèlent 
à  notre  honneur  les  vertus  morales  les  plus  hautes  et  les  plus  belles 
dont  une  nation  puisse  être  fière. 

Or,  cette  prêtresse  de  l'idéal,  qui  monte  à  l'autel  du  Beau 
pour  la  deuxième  fois,  immole  à  notre  soif  d'émotion  exquise  et  pure 
les  sentiments  les  plus  intimes  et  les  plus  sacrés  dont  son  âme  est 
remplie. 

Elle  nous  remémore  la  dignité  des  traditions  anciennes,  les 
grands  signes  de  croix  sur  l'entame  du  pain,  le  culte  vénérable  des 
berceaux  et  des  tombes,  la  simplicité  candide  dont  les  mœurs  ré- 
gionales et  champêtres  ont  gardé  le  parfum.  Son  œuvre  entière 
est  un  rappel  vers  la  douceur  apaisante  de  la  vie  rurale,  vers  la  bonne 
terre  qui  nous  convie  en  ces  temps  difficiles,  plus  que  jamais,  vers 
laquelle  elle  se  tourne  en  disant  : 

"Et,  jamais  tu  ne  nous  repousses  ; 
"Mais  pour  calmer  notre  douleur, 
"Tu  nous  dis  des  paroles  douces 
"Et  tu  nous  endors  sur  ton  cœur  !" 
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Son  sens  poétique  a  donc  inspiré  à  mademoiselle  Lamontagne 
de  splendides  élans.  Cependant  nous  devons  ajouter  qu'elle  n'a 
pas  répondu  à  l'entité  de  notre  attente. 

Nous  aurions  mieux  goûté  une  sélection  de  ses  poèmes  sous 
un  moindre  volume;  nous  lui  aurions  fait  grâce  des  clichés  prosaï- 
ques qui  déparent  de  jolis  thèmes;  et  nous  aurions  souhaité  plus  de 
méthode  dans  l'assemblage  de  ses  idées.  Quelques  pièces  sont  en- 
chevêtrées de  départs  et  de  retours  auxquels  on  ne  s'attendait  pas. 
et  qui  en  allourdissent  la  marche. 

La  maison,  les  arbres,  la  lampe,  le  vent,  les  routes,  l'ancêtre, 
ont  inspiré  à  Louis  INIercier  des  pages  d'une  émouvante  intensité, 
qu'il  a  su  déployer  sous  nos  yeux  en  ascendantes  théories  d'une  gra- 
dation normale.  Cette  fois,  le  rapprochement  nous  désenchante 
un  peu. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  "Christ,"  du  "Vieux  fournil,"  du 
"Ber",  du  "Signe  de  croix,"  qui  sont  bien  de  chez  nous  et  dont 
l'inspiration  révèle  chez  l'auteur  une  compréhension  parfaite  de 
l'âme  laurentienne  dans  ce  qu'elle  a  gardé  d'ingénu  et  de  touchante 
simplicité. 

Mademoiselle  Lamontagne  nous  plaît  chaque  fois  qu'elle 
chante  pour  ses  compatriotes.  Mais  sa  chanson  nous  ravirait 
bien  plus  encore  si  elle  daignait  nous  apporter  ce  que  son  âme  de 
gaspésienne  doit  enfermer  de  vibrations  inouïes,  elle  qui  fut  pétrie 
aux  eaux  salines  du  plus  beau  golfe,  à  la  magie  des  ciels  profonds, 
des  lointains  transparents,  et  des  horizons  constamment  nuancés. 


Que  de  beautés  uniques  au  monde;  que  de  scènes  pittores- 
ques; que  d'attraits  pour  l'artiste  en  ce  petit  pays  !  C'est  un  peu 
la  Bretagne  de  chez  nous. 

De  Capucins  au  cap  Rosiers,  et  de  la  baie  de  Gaspé  à  La  Nou- 
velle, la  nature  la  plus  variée  offre  des  aspects  inattendus.  Comme 
des  lames  de  sabres  gigantesques,  des  tranches  de  roc  chenu  coupent 
la  verdoyance  des  forêts  vierges  et  trempent  leurs  pointes  dans  la 
mer.  Les  barachois  profonds  et  les  cavernes  sombres  répercutent 
l'éternel  clapotis  de  la  vague.  La  légende  du  braillard  drape 
encore  la  Madeleine  des  frissons  de  la  soHtude.     La  croix  de  Jac- 
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ques-Cartier  se  dresse  au  fond  de  la  Baie  tranquille.  Le  rocher 
Percé  est  tout  coiffé  d'ailes  blanches.  Les  plages  de  St-Godfroi, 
de  Paspébiac,  de  Bonaventure  et  de  Carleton  sont  garnies  d'embar- 
cations et  les  barges  voilières  qui  sont  mouillées  au  large,  déploient 
encore  leurs  ailes  grises  au  jour  levant,  alors  que  les  pêcheurs,  rudes 
un  peu,  mais  toujours  gais,  pointent  vers  l'Ile  de  Miscou. 

Parfois,  sous  la  marée  montante,  des  épaves  mystérieuses 
viennent  s'échouer  sur  les  côtes.  Oui  nous  dira  les  drames  inconnus 
dont  la  mer  garde  le  secret,  et  que  d'énormes  débris  vermoulus 
commémorent  depuis  des  années  sur  les  plages  rocheuses  comme 
autant  d'anonymes  mausolées  ? 

Les  villages  riverains  ont  leurs  physionomies  respectives. 
Les  croix  de  pierre  et  les  calvaires  aux  christs  de  bronze,  les  maisons 
multicolores  blotties  autour  des  clochers  d'étain,  les  quais  et  les 
magasins  qu'entourent  des  claies  où  sèche  la  morue,  offrent  au  voya- 
geur d'innombrables  motifs  à  àon  étonnement  et  à  son  admiration. 

Sui  la  baie  des  Chaleurs,  l'atmosphère  est  légère,  transparen- 
te, d'une  teinte  bleuissante  et  qui  met  de  la  couleur  sur  toutes  clioses. 
Ce  serait  le  pays  par  excellence  du  peintre  coloriste.  Et,  par  un 
phénomène  physiologique  remarquable,  les  nuances  de  la  mer  et  du 
ciel  confondues  s'impriment  sur  la  prunelle  des  peLits  enfants  de  la 
côte  et  leur  donnent  un  reflet  d'insaisissable  mélancolie.  On  dirait 
que  les  mères,  en  endormant  ces  bébés-là  sur  leurs  genoux  n'ont 
chanté  que  des  berceuses  endeuillées  où  la  vague  parlait  des  marins 
qu'elle  engloutit,  et  où  le  ciel  déversait  l'espérance  des  suprêmes  re- 
tours. 

Toutes  ces  beautés  nous  ont  ému  un  jour.  Nous  avons  en- 
trevu les  Muses  inspiratrices  de  cette  petite  patrie  qui  est  celle  de 
Blanche  Lamontagne.  Et  nous  nous  sommes  dit  :  "Oh  !  quelle 
source  pure  et  féconde  de  poésie  !" 

Que  cette  poétesse  privilégiée  se  fasse  un  jour  l'écho  vibrant 
de  l'âme  gaspésienne;  qu'elle  nous  traduise  ces  beautés,  qu'elle  nous 
exprime  ses  ravissements,  et  la  poésie  régionaliste,  qui  nous  manque 
toujours  trop,  enrichira  notre  littérature  d'émotions  nouvelles, 
plus  savoureuses,  plus  graves  et  plus  sincères. 

Alphonse  DESILETS. 
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LE   PAYS    LAURENTIEN 


S'il  faut  au  vieux  monde  de  gloire 

Opposer  notre  jeune   essor, 

Et  près  du  soleil  de  l'histoire 

Ajouter  une  étoile  d'or  ; 

S'il  faut  affronter  la  tempête 

Pour  porter  fièrement  la  tête, 

Monter  et  dissiper  la  nuit  : 

A  l'œuvre  tous  !  et  n'ayons  crainte  ! 

Si  la  défaite  est  à  qui  fuit. 

Qui  donc  brisera  notre   étreinte  ? 

S'il  faut  lutter  pour  rester  "France", 
Parler  léger  et  chanter  doux  ; 
S'il  faut,  au  siècle  qui  s'avance 
Préparer  le   chemin   chez  nous ... 
En  nous  dressant  selon  nos  tailles, 
Serrons  les  rangs  pour  les  batailles. 
Et  puis,  Français  du  Canada, 
Liés  d'amour  les  uns  aux  autres. 
Chargeons  gaîment  !  allons,  soldats  ! 

Et  les  victoires  seront  nôtres  ! 


V/v  -"     Cl  -    ^^_j-i--rs-«.>«-->vyî7 
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LA  PETITE  POESIE 


Le  sentiment  poétique  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
de  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Ce  que  vous  avez  pensé  jadis 
vous  revient  à  la  mémoire  comme  une  lueur,  en  lisant  des  vers  sortis 
on  ne  sait  d'où,  mais  qui  produisent  un  réveil  surprenant  dans  nos 
souvenirs. 

Nous  avons  tous  de  pareils  souvenirs,  les  uns  délicieux,  les 
autres  pénibles,  parfois  d'une  touche  assez  ordinaire  et  qui  pourtant 
ne  manquent  jamais  de  raviver  nos  sens  lorsque  le  poète  fait  vibrer 
la  corde  ancienne  qui  s'y  rattache.  La  poésie  est  là:  elle  n'est  pas 
morte  en  vous.  Le  poète  vous  fait  connaître  à  vous-même.  Il  a 
éprouvé  la  sensation  qui  se  retrouve  aussi  dans  votre  existence  pas- 
sée. Il  y  a  entre  vous  et  lui  communauté  d'âme,  d'esprit,  d'intel- 
ligence, trois  choses  qui  passent  pour  n'en  former  qu'une  seule, 
selon  le  vulgaire.  Le  lecteur  se  revoit  dans  les  petites  compositions 
d'un  étranger  qui  se  plait  à  montrer  qu'il  a  vécu,  lui  aussi,  comme 
nous    vivons    tous. 

La  poésie,  c'est  une  fleur  à  la  boutonnière,  une  plume  au 
chapeau,  un  plant  de  giroflée  sur  la  table,  un  bouquet  de  noces  per- 
pétuel, une  consolation  de  tous  les  instants,  une  vie  intérieure  ab- 
sorbante et  suave,  un  jardin  toujours  fleuri. 

Ce  qui  est  poétique  a  sa  racine  dans  l'être  intime  en  pre- 
mier lieu.  Comme  ce  n'est  point  un  objet  matériel,  le  rayon  X  n'a 
que  faire  de  le  chercher.  De  chez  vous,  la  sensation  se  transmet  au 
dehors,  à  autrui,  par  "cette  langue  immortelle"  dont  l'artiste  pos- 
sède les  accents.  Le  fluide  sorti  de  sa  plume  agite  des  esprits  dans 
le  lointain.  C'est  presque  faire  du  solide  avec  de  l'air.  Et  pour- 
tant c'est  de  la  petite  poésie  dont  je  parle.  Elle  est  plus  près  de 
nous,  plus  dans  chacun  de  nous  que  l'autre,  la  grande  exaltée. 

La  haute  poésie  est  une  juste  et  belle  pensée  exprimée  dans 
le  plus  juste  et  le  plus  beau  langage,  sans  trop  d'emphase,  et  empoi- 
gnante par  son  essence  même.  Avec  proportion,  appliquez  cette 
règle  aux  morceaux  d'un  ordre  moins  élevé, — mon  domaine. 

Etant  incapable  d'atteindre  les  sommets  où  régnent  les  fortes 
imaginations,  je  fréquente  les  vallées,  les  sites  moins  considérables, 
mais  connus  de  tous,  et  où  je  rencontre  ma  mesure  sans  essayer  d'al- 
ler plus  loin.  J'appelle  cela  prendre  mon  plaisir  où  je  le  trouve. 
C'est  aussi  le  plaisir  du  grand  nombre. 
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Comment  se  fait-il  que  certaines  personnes  mettent  leurs 
pensées  en  vers  ?  C'est  par  un  instinct  qui  leur  est  propre,  un  don 
de  naissance,  pas  autrement.  Vous  seriez  prosateur  illustre  que 
vous  ne  sauriez  bâtir  un  couplet,  si  la  nature  ne  vous  a  doué  de  ce 
privilège.  De  là  vient  que  tant  de  gens  instruits  s'excusent  de  ne 
jamais  écrire  en  vers  sous  prétexte  de  l'embarras  de  la  rime,  mais  il 
leur  manque  la  chose  principale,  je  ne  dirai  point  le  feu  sacré,  car 
ils  peuvent  l'avoir  sans  être  capables  de  le  faire  jaillir  en  vers.  Les 
orateurs  dignes  du  nom  parlent  en  prose;  ce  sont  parfois  de  vrais 
poètes,  mais  généralement  la  forme  du  vers  est  pour  eux  une  chose 
mystérieuse. 

Lé  "je  ne  sais  quoi"  de  la  facture  poétique  est  dans  le  sang. 
L'avez-vous  ?  Oui.  A  la  bonne  heure  !  malgré  tout,  vous  ne 
sauriez  en  donner  l'explication  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  Ne  l'avez- 
vous  point  ?  à  quoi  sert  d'en  rechercher  le  secret  !  Soyez  liseur,  et 
les  poètes  ne  vous  manqueront  pas.  Ils  chanteront  vos  pensées, 
trouveront  la  forme,  le  verbe,  la  mesure  mélodieuse  qui  les  anime  et 
vous  croirez  avoii  écrit  en  vers  puisque  vous  les  comprenez  sans  ef- 
fort— mais,  par  exemple,  si  c'est  mal  dit,  pauvrement  énoncé,  rude- 
ment bâclé,  votre  goût  y  répugne  et  vous  êtes  bon  juge  de  tout  cela. 

C'est  en  tournant  des  strophes  que  j'ai  appris  à  faire  de  la 
prose.  L'art  d'agencer  les  mots  pour  qu'ils  produisent  leur  effet, 
voilà  la  bonne  prose.  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Ayant 
travaillé  les  vers,  on  aborde  la  prose  sans  crainte.  Il  y  a  cent  ma- 
nières d'écrire,  sachons  rencontrer  la  bonne,  ou  plutôt  la  meilleure. 
Là  est  le  travail  méritoire,  là  gite  le  difficile;  il  faut  de  bons  yeux 
pour  le  découvrir. 

"Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  exprimé  en  prose,  on  le 
met  en  vers",  disent  les  gouailleurs.  Malentendu  complet.  Ce 
qui  ne  mérite  point  d'être  écrit  en  prose  ne  doit  ni  se  dire  ni  s'écrire. 
La  pensée  d'abord,  la  prose  ou  les  vers  ensuite,  et  la  rime  assez  loin 
par  derrière. 

Il  s'agit,  en  somme,  de  se  faire  comprendre  brièvement  par 
uii  choix  de  mots  qui  entrent  dans  le  vif  de  la  pensée  et  qui  s'énon- 
cent avec  harmonie.  La  justesse  de  l'expression,  jointe  à  la  belle 
démarche  de  la  phrase,  ou  à  la  surprise  des  syllabes  chantantes, 
vous  entraîne.  Vous  quittez  le  sol  un  instant,  et  vous  y  retournez 
avec  regret.  Quelle  récréation  délicieuse  !  Bien  fou  celui  qui  pou- 
vant se  la  procurer,  la  méconnaît,  et  se  prive  ainsi  des  plus  charman- 
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tes  heures  de  l'existence  terrestre.  Ce  délassement  ne  coûte  rien, 
n'occasionne  aucun  mal,  attire  des  amitiés,  et  pas  des  moindres. 
Personne  n'est  jaloux  des  poètes.  Ils  sont  dans  un  monde  à  part, 
quoiqu'ils  vivent  ici-bas.  Bien  souvent  leur  patrie  préférée  n'est 
pas  celle  où  l'on  voit  leur  corps. 

Toujours  et  partout,  j'évite  les  mots  pompeux  et  les  tournures 
prétentieuses,  car  ce  sont  des  moyens  artificiels  qui  ne  plaisent  qu'au 
mauvais  goût.  Pour  émouvoir  les  lecteurs;  pas  de  subterfuge,  mais 
une  pensée  vivante  et  un  verbe  naturel.  Le  bon-sens  est  aussi  in- 
dispensable dans  les  vers  que  dans  la  prose.  Ce  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  écrit  doit  rester  dans  le  néant.  On  pardonne  trop  ai- 
sément aux  faiseurs  de  vers  des  exagérations  qui  choqueraient  par- 
tout ailleurs.  Il  n'est  pas  plus  permis  de  mettre  des  sottises  en  vers 
que  dans  un  discours  ou  dans  un  écrit  destiné  à  être  lu.  Quant  à 
s'exprimer  platement,  chacun  en  a  le  droit,  mais  cela  ne  vaut  pas 
cher. 

L'euphonie,  l'harmonie,  la  cadence,  la  poussée  du  vers,  c'est 
aussi  un  don  de  nature,  toutefois  le  travail  peut  vous  procurer  cet 
avantage,  mais  il  est  bon  d'être  né  harmonieux  et  le  vrai  poète  l'est 
sans  trop  s'en  apercevoir.  Il  est  un  miroir  de  l'âme,  et  l'âme  est 
toute  musique.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  dit  "le  chant  des 
poètes"  car  la  prose  ne  sait  pas  chanter,  et  quand  on  parvient  à  lui 
imprimer  cette  allure,  c'est  un  tour  de  force,  une  exception,  c'est  lui 
donner  un  emploi  qui  n'est  pas  le  sien,  comme  de  faire  marcher  un 
lapin  sur  la  corde  raide. 

Il  me  faut  un  vers  coulant,  tel  que  le  moindre  écolier  se  croi- 
rait capable  de  le  construire  s'il  "voulait  s'en  mêler",  j'entends  un 
vers  droit,  naturel,  sans  inversion,  simple,  clair,  modeste,  parlant 
comme  je  vous  parle  en  prose,  mais  chantant  par  lui-même,  ayant  de 
l'entrain  en  un  mot.  Ceci  ne  s'arrange  pas  à  vue  de  nez,  et  c'est 
pourquoi  j'aime  cet  exercice.  J'en  fais  un  jeu  de  "difficultés  à 
vaincre,"  une  petite  musique  formée  de  tons  à  l'emploi  du  premier 
venu.  Si  l'oreille  est  captivée,  le  vers  est  acceptable.  Bien  en- 
tendu, le  lecteur  ne  sait  pas  comment  cela  se  fait,  mais  il  n'est  pas 
obligé  de  le  savoir.     Sait-il  comment  on  compose  l'air  d'une  chanson? . 

Pour  beaucoup  de  braves  gens,  le  poète  est  un  homme  qui 
trouve  la  rime  et  rien  de  plus.  La  rime  ne  fait  pas  la  poésie,  elle 
n'est  qu'une  frange  ajustée  à  l'expression  contenue  dans  le  vers,  ou 
encore,  un  jeu  de  castagnettes  accompagnant  la  danse.     Ceux  qui 
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s'esquintent  à  chercher  la  rime  feraient  mieux  de  cesser  d'écrire. 
La  rime  vient  se  placer  là  où  elle  est  nécessaire.  C'est  un  don  de 
nature,  il  ne  s'acquiert  pas. 

Que  l'idée  maîtresse  de  votre  composition  soit  poétique. 
Que  le  développement  que  vous  lui  donnez  soit  poétique.  Que  les 
mots  dont  vous  faites  usage  soient  assortis  poétiquement.  Que 
la  phrase  soit  musicale.  Que  le  son  de  la  rime  ne  se  rencontre  point 
dans  le  corps  du  vers.  Que  la  marche  de  toute  la  pièce  soit  de  la 
poésie:  Que  vous  suiviez  la  pensée  dans  son  vol.  Que  vous 
échappiez  toujours  au  terre-à-terre,  mais  sans  vous  perdre  dans  les 
nuages.  Que  votre  œuvre  roule  sur  une  noce,  un  thème  soutenu  qui 
domine  tout,  comme  fait  le  bon  musicien.  Intensifiez  ce  qui  est  le 
fond  du  morceau.  Trouvez  le  cri  de  l'âme,  l'éclair  de  l'esprit,  ce 
qui  fait  vivre,  ce  qui  agite  l'être  humain,  ce  n'est  pas  la  rime  qui 
donne    tout    cela  ! 

Justement,  on  vient  de  me  faire  voir  "marteau"  et  "bientôt", 
me  demandant  si  "teau"  et  "tôt"  vont  ensemble.  La  drôle  de  ques- 
tion !  Les  vers  sont  faits  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux.  Si 
le  son  est  identique  il  n'y  a  rien  à  redire,  qu'importe  l'épellation. 
Pour  l'oreille,  ai-je  dit,  mais  à  coup  sûr,  puisque  c'est  de  la  musique — 
et  je  soutiens  qu'on  devrait  toujours  lire  les  vers  à  haute  voix  pour 
en  goûter  tout  le  charme.  La  sonorité  y  joue  un  tel  rôle  que,  sans 
la  parole  parlée,  ils  perdent  un  bon  tiers  de  leur  mérite.  Une  ca- 
vatine  lue  par  les  yeux  ne  vaut  pas  une  cavatine  chantée  ou  jouée 
sur  une  guitare. 

Le  vers  est  pour  l'oreille  et  non  pas  pour  la  vue. 

La  preuve  c'est  qu'il  se  rencontre  souvent  d'affreuses  asson- 
nances  dans  le  corps  du  vers  qui  ne  choquent  point  les  yeux  mais 
qui  agaceraient  l'ouïe  par  une  lecture  à  haute  voix.  Tout,  pour 
ainsi  dire,  est  subordonné  à  l'audition  dans  ces  sortes  d'écrits. 
L'œil  n'est  pas  juge  d'une  Haison  de  mots  comme  il  l'est  d'une  ligne 
droite  ou  courbe.  En  lecture  il  est  plutôt  trompé  et  trompeur. 
Des  centaines  de  vers  sont  tombés  au  théâtre  dès  que  les  acteurs  les 
ont  prononcés,  mais  avant  cela,  aucun  lecteur  (par  les  yeux)  ne 
s'était  aperçu  de  leurs  défauts. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  mesurer  huit,  dix  ou  douze  syllabes 
sur  les  doigts  pour  avoir  un  vers;  il  faut  y  mettre  de  la  cadence,  de 
l'harmonie,  ne  point  répéter  les  mêmes  sons,  donner  à  l'ensemble 
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la  marche  gracieuse  qui  convient  au  langage  soigné,  le  rendre  mu- 
sical en  un  mot;  autrement,  c'est  de  la  prose  coupée.  Si,  avec  les 
conditions  requises  en  ceci,  vous  exprimez  une  idée  juste,  vous  at- 
teignez ou  la  poésie  ou  la  prose  rimée.  LaFontaine  n'a  pas  trop 
de  poésie  dans  ses  fables,  mais  il  a,  au  suprême  degré,  la  belle  parole 
du  poète;  l'art  chez  lui  ajoute  de  la  valeur  à  mille  choses  banales. 
La  poésie  est  pour  beaucoup  dans  l'arrangement  des  mots.  Telle 
personne  dont  la  conversation  vous  charme  à  cause  de  l'ordonnance 
naturelle  et  symphonique  des  expressions,  est  poète  à  sa  manière. 
Le  goût,  l'oreille  demandent  que  l'on  parle  et  que  l'on  écrive  ainsi. 
D'ailleurs,  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  dit  vaut  la  peine  d'être  bien 
dit. 

Benjamin  SULTE. 


L'AUTODIDACTE 


Qu'est-ce  qu'un  autodidacte  ? — "C'est,"  dit  littérallement  et 
sèchement  Littré,  "celui  qui  apprend  sans  maître". — Fort  bien, 
mais  si  cette  définition  est  suffisamment  nette  et  précise  pour  la 
plupart  des  lecteurs,  ne  gagnerait-elle  pas  à  se  compléter,  à 
s'agrandir  jusqu'à  y  faire  entrer  un  peu  de  sympathie,  de  bonne 
grâce  et  de  psychologie  ?  Car  enfin,  un  autodidacte  est  différent 
d'un  autre  autodidacte  et,  toujours,  il  y  aura  fagots  et  fagots.  Un 
"self-made  man"  est  un  ambitieux  d'abord,  mais  c'est  un  ambitieux 
d'espèce  particulière  car,  règle  générale,  il  ne  s'aperçoit  qu'il  l'est 
qu'après  coup  et  tout  à  coup.  C'est  un  converti  de  l'école  buisson- 
nière,  enfin  un  arriéré  qui  s'est  mis  en  tête  de  regagner  le  temps 
perdu.  .  .  .  C'est  le  lièvre  de  la  fable  à  la  poursuite  de  la  tortue; 
c'est  un  rêveur  souvent,  un  visionnaire  parfois  et,  presque  toujours, 
un  pauvre  diable  <qui  n'a  pu,  et  ne  peut  encore  s'instruire  que  par 
lui-même. 

Et  naturellement,  comme  c'est  un  "arrivé",  un  "nouveau 
riche",  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  apparaît  aux  yeux  des  uns,  comme 
heureux  raté,  si  l'on  peut  dire;  aux  yeux  des  autres  comme  un  spé- 
cialiste adroit  mais  sans  culture  et  sans  raffinement.  Il  est  évident 
que  nombre  d'autodidactes  peuvent  être  mis  dans  l'une  ou  l'autre 
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de  ces  catégories;  mais  n'allons  pas  dire  qu'ils  y  sont  tous ....  Spé- 
cialistes ils  le  sont  sans  conteste,  mais  ratés,  non.  Un  raté,  en  ce 
monde,  c'est  celui  qui  jette  le  manche  après  la  cognée  sous  prétexte 
que  l'arbre  est  dur;  se  couche  pour  mourir  sur  le  bord  du  chemin 
parce  qu'il  est  rude  et  long;  jette  ses  armes  devant  l'ennemi,  se 
voile  la  face  pour  ne  pas  voir  le  malheur  et  se  laisse  glisser  à  l'abîme 
pour  ne  pas  avoir  à  lutter  plus  longtemps.  Un  autodidacte — ajus- 
tement parce  qu'il  en  est  un — ne  peut  pas  être  un  raté:  il  pense,  il 
travaille;  il  lutte,  donc,  il  vit....  Mais"  c'est  un  spécialiste,  et, 
spécialiste  il  l'est,  pour  la  bonne  raison  qu'il  peut  dfficilement  être 
autre  chose.  Le  jeune  homme,  en  efifet,  qui  à  vingt  ou  trente 
ans,  décide  brusquement  de  s'instruire  ne  se  fait  pas  un  programme 
d'étude  et  ne  se  propose  pas  de  devenir  un  dilettante.  Il  sait  qu'il 
est  tard,  que  le  temps  presse  et  il  se  laisse  aller  tout  simplement 
où  ses  goûts,  ses  aptitudes  naturelles  le  poussent.  C'est  ainsi 
qu'il  se  passionnera  pour  un  genre  littéraire,  une  science,  un  art 
et  c'est  cette  passion  qui  fera  de  lui  un  spécialiste  du  genre  le  plus 
net  et  le  plus  tranché.  S'il  étudie  la  littérature,  par  exemple, 
il  est  à  parier  qu'il  n'entendra  presque  rien  aux  sciences  et  que,  au 
contraire,  s'il  a  choisi  une  science  et  la  possède  bien,  il  goûtera  très 
peu  certains  genres  de  littérature — la  poésie,  l'art  dramatique, 
par  exemple ....  Une  chose  certaine,  c'est  qu'aucun  de  ces  autodi- 
dactes n'aura  la  culture  universelle  d'un  Pic  de  la  Mirandole  ni 
même — ce  qui  n'est  pourtant  pas  la  même  chose — celle  d'un  gradué 
d'une  de  nos  universités ....  Le  plus  simple  d'entre  eux  sera  encore 
plus  spécialiste  que  cela. 

Toutefois  il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  la  grande  culture.  J'en 
ai  connu.  Pourquoi  en  serions-nous  surpris  ?  Si  l'autodidacte 
est  intelligent — et  le  fait  seul  de  s'être  instruit  ainsi  tout  seul  est  une 
preuve  non  équivoque  d'intelHgence — s'il  sait  penser  en  lisant  et 
et  s'il  sait  "voir"  surtout,  il  atteindra  une  maîtrise  des  sujets  qui 
l'intéressent  particulièrement  telle  qu'on  ne  la  rencontre  pas  tou- 
jours chez  nos  gradués  aux  études  multiples.  Il  n'aura  pas  une 
teinture  de  tout,  c'est  fort  probable,  mais  ce  qu'il  saura  il  le  saura 
bien,  et  le  Dr  Toulouse  a  peut-être  raison  de  dire  dans  son  livre 
"L'art  de  vivre": 

''Si  les  autodidactes  sont  souvent  plus  brillants  (que  les 
élèves  des  collèges  et  des  universités)  c'est  peut-être  que,  déjà 
supérieurs  par  leur  activité  mentale,  ils  sont  allés  aux  sources,  em- 
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ployant  les  méthodes  de  recherches  personnelles  comme  on  le  fait 
au  sommet  du  travail  scientifique". 

Certes  ,1e  docteur  ne  dit  pas,  ne  veut  pas  dire  que  tous  ceux 
qui  s'instruisent  seuls  sont  supérieurs  aux  autres.  Il  est  évident 
qu'il  avait  l'autodidacte  de  talent  en  vue  et  non  le  "self-made  man" 
ordinaire.  Mais  son  témoignage  est  précieux,  et  je  ne  crains  plus 
de  dire  et  de  soutenir  que  tout  homme  peut  s'instruire  seul  et  le 
peut  parfaitement:  il  n'a  qu'à  le  vouloir. 

Mais  entendons-nous.     Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  soit  facile 
de  le  faire,  ni  que  ce  système  soit  sans  dangers.     Il  sera  toujours 
diflScile,  croyons-nous,    pour  un  jeune  homme  de  s'astreindre  à  un 
travail  pénible,  ingrat  et  long  et,  s'il  n'a  pas  une  volonté  de  fer, 
une  persévérance  à  toute  épreuve,  il  est  certain  qu'il  n'ira  pas  loin 
dans  sa  tentative.     Mais  l'autodidacte  est  presque  toujours  un 
courageux.     Il  ne  peut  pas  être  autre  chose.     N'est-ce  pas  toujours, 
en  effet,  un  homme  de  métier,  un  petit  commis  qui  s'instruit  ainsi 
tout  seul  ?  Et  comment  s'y  prend-il  ?     Ses  jours  sont  pris,  tous  ses 
instants  sont  comptés:  il  empruntera  des  heures  à  ses  nuits.    Et 
comme    on  ne  sait    plus    s'arrêter    quand  une  fois  on  a  mordu  à 
ce  fruit  acre  et  puissant  du  savoir,  il  s'enfermera  dans  sa  chambre, 
fuira  le  monde,    se  refusera    toutes   distractions    et,  naturellement, 
se  gâtera  l'estomac  ou  les  yeux  à  ce  régime.     S'instruira-t-il  toute- 
fois ?     Certes  il  ne  suffit  pas  de  lire  tout  ce  qui  nous  peut  tomber 
sous  la  main  pour  s'instruire  tout  seul.     Au  contraire — et  c'est 
peut-être  ici  qu'est  le  plus  grand  danger  pour  l'autodidacte — un 
choix  sévère  est  important.     En  ce  temps  de  bibliothèques  publiques 
et  de  librairies  bien  pourvues  d'ouvrages  de  toutes  sortes,  les  lec- 
teurs sont  portés  à  lire  un  peu  à  tort  et  à  travers  et  surtout  un  peu 
plus  qu'il  ne  faudrait..  Le  jeune  homme  qui  veut  s'instruire  seul, 
dans  l'ignorance  et  la  fièvre  du   début,   éparpillera  ses  lectures 
encore  plus  que  le  lecteur  ordinaire  et  cela,  après  tout,  se  comprend 
assez  bien.    Un  jour  il  lira  un  roman,  le  lendemain  un  récit  de  voyage  ; 
le  jour  suivant  de  la  critique  littéraire  et,  quelques  jours  plus  tard, 
de   la   poésie    ou    du     théâtre.         Le    danger    est     réel.         Mais 
comme    je    le   disais    tout    à   l'heure,    si    celui    qui    veut   s'ins- 
truire   ainsi    sait    réfléchir,    peser    ses    actes  et  penser,  il  ne  sera 
pas  long  à  s'apercevoir  de  son  manque  de  méthode,  et  dès  lors, 
il  n'y  aura  plus  pour  lui  que.  le  sujet  de  prédilection,  la  spécialité 
définitivement  adoptée.     Il  éliminera  toutes  les  lectures — du  moins 
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pour  un  temps —  qui  ne  se  rapportent  pas  à  ce  sujet,  cette  spécialité 
et,  ce  qu'il  perdra  sur  la  quantité  il  le  gagnera  sur  la  qualité. 

"Il  y  a  des  connaissances  qui  sont  purement  de  luxe",  se 
dira-t-il.  "Il  faut  que  je  sache  m'en  passer  pour  le  moment.  Elles 
sont  indispensables  aux  diîettanti,  aux  professeurs  peut-être, 
mais  non  à  ceux  qui,  comme  moi,  veulent  avant  tout  s'instruire 
solidement  et  pratiquement.  Ce  qu'il  me  faut,  en  ce  moment, 
c'est  de  posséder  à  fond  deux  ou  trois  sujets.  Si  j'apprends  les 
mathématiques,  je  ne  vois  pas  pourquoi  j'étudierais  la  prosodie 
et  la  technique  du  drame.  ...  vSi  j'ai  du  goût  pour  la  poésie,  au 
contraire,  je  n'ai  besoin  de  savoir  les  termes  scientifiques  de  la 
botanique  ou  de  l'histoire  naturelle  et  si  je  veux  devenir  critique 
littéraire,  à  quoi  pourrait  bien  me  servir  le  calcul  intégral  ou  diffé- 
rentiel ?  J'ai  besoin  de  savoir  l'anglais  en  plus  de  ma  langue 
maternelle,  eh!  bien,  laissons  à  d'autres  plus  fortunés  que  nous 
l'étude  des  autres  langues  et  apprenons  l'anglais ....  Il  faut  que 
j'arrive  avant  la  tortue  et  si  je  m'amuse  en  route  après  avoir  si 
longtemps  flâné,  je  n'arriverai  jamais ....  Je  pourrai  ne  savoir  que 
peu  de  chose,  mais  ce  que  je  saurai  je  tâcherai  de  le  bien  savoir .  .  .  .  " 

Eh  bien,  c'est  ici  que  pourrait  s'afhrmer  la  supériorité  de 
l'autodidacte  dont  parle  le  Dr  Toulouse.  Comme  je  le  faisais 
dire  à  l'un  d'eux  tout  à  l'heure,  il  apprendra  beaucoup  moins  de 
choses  que  son  voisin,  élève  des  universités  depuis  quinze  ou  seize 
ans,  mais  ce  qu'il  aura  appris  sera  presque  toujours  définitif,  et  c'est 
pourquoi  il  ne  faut  pas  dire  que  ces  autodidactes  ne  sont  et  ne  seront 
jamais  que  des  déclassés,  des  demi-savants,  des  "ratés"  en  un  mot. 
Au  contraire,  ce  sont  des  hommes  instruits ....  Instruits,  il  le  sont 
comme  le  peintre,  le  musicien,  le  grand  acteur  le  sont  dans  leur 
art  respectif,  et  qu'ils  aient  atteint  seuls  ce  degré  de  culture,  ils  ont 
droit  d'en  être  orgueilleux. 

J'ai  connu,  jadis,  un  jeune  homme  qui  s'était  instruit  ainsi 
tout  seul.  Il  avait  quitté  l'école  primaire  à  l'âge  de  quatorze  ans 
pour  aller  travailler,  aider  ses  parents  qui  le  lui  demandaient  et, 
jusqu'à  dix-huit  ans,  il  avait  ainsi  trimé  dur  à  son  métier  de  peintre 
en  bâtiments.  Il  s'était  résigné,  croyait-il.  Mais  le  feu  couvait 
sous  la  cendre.  A  un  moment  donné  tout  une  révolution  s'opéra, 
en  lui,  le  métamorphosa,  lui  fit  une  mentalité  nouvelle.  "J'éprouvai,, 
me  dit-il,  une  lassitude,  un  .éloignement,  un  dégoût  grandissant 
pour  le  travail  manuel,  l'action  physique  quelle  qu'elle  fut.  J'en 
devint  rêveur,  paresseux,  mauvais  ouvrier  et  ne  m'étonnai  nullement 
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quand  on  me  remercia  de  mes  services.  .  .  .  J'éprouvai  même  une 
sorte  de  joie,  une  satisfaction  d'égoïsme  inconsciente.  Enfin! 
j'allais  donc  pouvoir  lire  et  étudier  en  paix!  Et  malgré  les  réclama- 
tions, les  plaintes,  les  menaces,  je  ne  voulus  plus  reprendre  le  pin- 
ceau. Ce  fut  une  passion,  une  rage.  Je  lus  tout  ce  que  pus  re- 
joindre de  livres  et  de  revues,  le  jour,  la  nuit,  et  si  bien  que  j'en 
tombai  malade ....  Cela  me  sauva  de  la  lecture  éparpillée.  Quand 
je  pus  reprendre  un  livre,  je  m'apperçus  que  je  devenais  difficile 
à  satisfaire,  délicat,  même;  que  tous  les  livres  ne  m'étaient  pas 
indifférents,  mais  que,  au  contraire,  je  pouvais  les  juger,  en  tirer 
des  idées,  des  connaissances  nettes  et  définitives.  Je  consultai 
mes  goûts,  mes  aptitudes,  puis  éclairé  là-dessus  autant  qu'on  peut 
l'être  à  cet  âge,  je  fis  un  choix  de  lecture  à  faire,  me  traçai  un  pro- 
gramme et,  bravement,  décidai  de  devenir  un  homme  instruit .... 

"Le  suis-je  devenu  ?  Je  serais  ridicule  en  disant  que  le  je 
suis  tout  à  fait.  J'ai  toutefois  retenu  beaucoup  de  choses  de  mon 
commerce  avec  les  livres,  et  je  peux  aujourd'hui  m'intéresser  à  peu 
près  à  tous  les  sujets — exceptés  les  mathématiques.  .  .  .  Mais  ce 
qui  fait  de  moi  un  "self-made  man"  heureux,  c'est  que  je  sais 
très  bien  ce  qu'il  me  reste  à  acquérir  pour  réussir  dans  la  spécialité 
que  je  me  suis  choisie.  Le  monde,  maintenant,  m'appartient  autant 
qu'à  mon  voisin.  ..." 

Certes,  le  jeune  homme  qui  me  parlait  ainsi  exagérait  un 
peu, mais  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 
Pour  que  le  monde  "nous  appartienne",  en  effet,  que  faut-il  pour 
un  grand  nombre  d'entre  nous  ?     Une  illusion  ?  un  rêve  ?  une  vision  ? 

Mais  il  y  a  d'autres  autodidactes.  J'en  ai  connu  un  qui 
s'était  fait  une  spécialité  du  commerce  et  qui  s'est  enrichi  de  plus 
d'argent  que  de  bonheur.  .  .  .  Mais  celui-là  n'était  pas  un  homme 
instruit,  ou  s'il  l'était,  ce  n'était  guère  que  d'une  chose  :  le  commerce, 
les  affaires,  les  cotations  de  la  Bourse.  Il  ne  pense  qu'au  commerce, 
ne  parle  que  commerce,  et  toutes  conversations, — que  ce  soit  sur 
l'art,  la  littérature  ou  la  musique — le  laisse  perdu,  indifférent,  ennuyé 
C'est  un  autodidacte  à  la  manière  américaine. 

En  voici  un  autre ....  Mais  celui-là  me  touche  de  trop  près 
pour  que  j'en  parle: 

Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien! 
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J'en  sais  d'autres  pourtant,  et  des  plus  savoureux 

Mais  je  crois  que  j'en  ai  présenté  suffisamment  pour  les  faire  bien 
comprendre  et  bien  voir.  L'homme  qui  s'instruit  seul  est  digne 
d'admiration.  Si  l'esprit  de  sacrifice,  le  courage  et  l'effort  sont 
des  qualités  dignes  de  louanges  et  d'encouragement,  il  faut  admi- 
rer, encourager  et  traiter  avec  moins  de  dédain  ce  travailleur 
acharné,  ce  bourreau  de  travail  qu'est  forcément  l'autodidacte  qui 
réussit — et  qui  ne  réussit  pa5.  .  .  . 

Antonin  PROULX. 


Mr.  LePOUPET  de  la  BOULARDERIE 

Officier  à  l'Ile  Royale 


M.  de  la  Boularderie  est  issu  d'une  famille  normande,  dans 
l'élection  de  Bayeux.  Elle  a  été  anoblie  en  1509.  Les  LePoupet 
qui  nous  intéressent  plus  particulièrement  sont  de  la  paroisse  de 
Vesly,  et  s'intitulèrent  sieurs  de  St-Aubin,  Vanville,  Vesly,  du  Bu- 
chot,  d'Anneville,  &c,  &c. 

Nous  avons  la  filiation  directe  de  la  branche  représentée  par 
l'officier  de  l'île  Royale. 

I 
Guillaume,  ariobli  en  1509,  dont  : 

II 
Gilles  qui  épousa  Délie  Julienne  LeForestier,  et  en  eut  : 

III 


Jean,  marié  en  1613,  à  Délie  Marie 
Osbert,  dont  : 


Guillaume,    contracte    alliance   avec 
Eléonore  de  St-Germain.     On  leur 
connaît  : 
IV 


François,  Sieur  du  Breuil,  épousa  en 
en  1642,  Judith  de  Pingal. 


François,   marié  à  Jeanne  du   Pont. 
Son  fils 
V 
Antoine,  sieur  de  St-Aubin,  conseiller  du  roi,   avocat  au 
conseil,  de  la  paroisse  de  St-Germain-l' Ancien,  à  Paris,  épousa  Jac- 
queline Arnoult.     C'est  leur  fils  qui  s'établit  au  Cap  Breton. 

VI 
Louis-Simon  Le  Poupet,  sieur  de  St-Aubin,  chevalier  de  la 
Boularderie,  de  la  marine  royale,  servit  d'abord  à  l'île  de  Terreneuve, 
puis  à  l'île  Royale.  En  1709,  il  quitta  le  service.  En  1719  il  ob- 
tint une  concession  de  pêche  à  Niganiche,  qu'il  ne  commença  à 
faire  valoir  seulement  que  quelques  années  après,  car,  en  1721,  il 
était  en  France.     Il  forma^une  association  avec  des  Français  pour 
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l'exploitation  de  son  privilège  de  pêche;  il  devait  y  employer  jusqu'à 
cent  hommes,  mais  il  fut  très  lent  à  se  conformer  aux  conditions  de 
sa  concession  et  il  fut  sur  le  point  de  se  la  voir  enlevée.  Il  eut  des 
contretemps  avec  ses  associés,  mais  réussit  finalement  à  les  concilier. 
Tout  sembla  aller  assez  bien  jusqu'en  1731  alors  que  les  voisins  se 
plaignirent  qu'il  débauchait  et  enlevait  les  équipages  de  leurs  ba- 
teaux pêcheurs.  Louis-Simon  demanda  le  commandement  de  l'île 
Royale,  mais  il  y  avait  si  longtemps  qu'il  avait  quitté  le  service 
qu'on  ne  trouvait  pas  convenable  qu'il  le  reprit.  On  préférait  qu'il 
s'occupa  plutôt  de  l'intérêt  de  sa  compagnie.  Il  écouta  cet  avis; 
l'année  suivante,  des  navires  envoyés  par  sa  compagnie  arrivèrent 
à  Niganiche  avec  des  équipages  de  pêche  et  des  laboureurs.  Il  fit 
semer  du  blé  et  travailla  à  son  établissement  de  l'île  de  Verderonne, 
maintenant  nommée  la  Boularderie. 

En  1735,  M.  de  la  Boularderie  forma  une  nouvelle  compa- 
gnie pour  établir  un  chantier  de  navires  sur  sa  concession,  ayant  la 
permission  du  roi  de  couper  les  bois  qui  lui  seraient  nécessaires. 

La  même  année  il  alla  s'acheter  un  bateau  à  Québec. 

En  1737  il  se  construisit  un  moulin  à  eau. 

C'était  un  homme  d'entreprise.  Il  voulut  ouvrir  un  chemin 
depuis  sa  concession  jusqu'à  Louisbourg;  mais,  comme  il  lui  fallait 
l'aide  de  la  cour,  et  que  les  fonds  manquaient  pour  soutenir  d'autres 
projets  plus  importants,  son  plan  demeura  à  l'état  d'ébauche. 

Il  finit  en  1737. 

Il  avait  épousé  à  Port  Royal,  Madeleine  Melançon.  On  lui 
connaît  un  fils  : 

VII 

Antoine,  dit  le  chevalier,  né  le  23  août  1705,  à  Port  Royal. 
Il  fut  page  de  son  Altesse  Royale  jusqu'à  la  fin  de  1724.  Le  pre- 
mier janvier  1725  il  entra  lieutenant  dans  le  régiment  de  "Richelieu". 
En  1731,  il  fut  pourvu  d'une  compagnie  dans  ce  régiment.  En  cette 
qualité,  il  fit  les  campagnes  de  Kel,  Philisbourg,  et  Clauzen.  La 
paix  étant  faite,  par  un  renversement  de  fortune,  il  vendit  sa  com- 
pagnie. L'année  d'après,  son  père  étant  mort,  il  obtint  ses  terres 
et  concessions.  En  conséquence,  le  chevalier  vendit  une  maison  à 
Paris,  sa  dernière  ressource,  et  passa  à  l'île  Royale,  emmenant  avec 
lui  des  laboureurs  de  Normandie,  des  ouvriers,  et  tous  les  objets 
nécessaires  pour  la  culture  des  terres.  Pendant  huit  ans,  il  eut  à 
son  service,  vingt-cinq  personnes.  Il  se  bâtit  une  fort  belle  maison, 
grange,  écurie,  laiterie,  colombier,  four,  moulin-à-vent,  moulin  à 


—  93  — 

eau  pour  moudre  le  blé.  Il  eut  25  vaches,  six  bœufs,  six  juments, 
50  brebis,  un  étalon.  Ses  terres  produisaient  de  beau  blé  et  des  lé- 
gumes comme  en  Europe.  Il  avait  fait  venir  des  arbres  fruitiers 
de  France,  qui  réussirent  bien.  Il  en  avait  plus  de  mille  pieds  et  un 
herbier  botaniste  assez  rare. 

Son  établissement  comme  on  le  voit  était  important  pour 
l'époque  II  y  avait  environ  six  mois  que  tous  les  ouvrages  allaient 
à  perfection  et  M.  de  la  Boulardie  entrevoyait  une  vie  douce  dans 
sa  retraite  charmante,  lorsque  le  roi  déclara  la  guerre  aux  Anglais. 
M.  Du  Quesnel,  le  commandant  de  l'île  Royale,  décida  qu'il  fallait 
enlever  le  fort  de  Canceau,  et  il  pria  le  chevalier  d'être  de  l'expédi- 
tion. Le  fort  se  rendit.  L'année  d'après,  étant  à  son  domaine, 
il  apprit  que  Louisbourg  était  bloqué  par  une  flotte  anglaise.  Il 
partit  de  chez  lui  en  chaloupe  et  fit  les  quatorze  lieues  pour  se  rendre  à 
Louisbourg.  Il  passa  au  milieu  de  la  flotte  ennemie  et  se  rendit 
dans  la  place.  Ayant  eu  charge  d'un  détachement  pour  attaquer 
des  Anglais  débarqués  à  quelque  distance  de  Louisbourg,  il  eut  le 
malheur  d'être  pris,  et  fut  mené  à  Boston.  Il  rentra  en  France,  peu 
après,  puis  repartit  pour  Québec.  Jusqu'alors  ses  biens  n'avaient 
pas  été  endommagés  par  les  Anglais.  Un  parti  de  flibustiers  fran- 
çais et  sauvages,  ayant  un  ordre  de  M.  de  la  Galissonnière  pour  se 
porter  contre  les  Anglais,  s'en  allèrent  au  lieu  de  ça,  brûler  les  ha- 
bitations de  M.  de  la  Boularderie,  alors  que  la  paix  était  signée 
depuis  plusieurs  semaines. 

Ceci  obligea  M.  de  la  Boularderie  à  repasser  en  France. 
Le  ministre  lui  promit  la  croix  de  St-Louis,  et  de  le  protéger  à  sa 
rentrée  à  l'île  Royale.  Il  s'embarqua  sur  1'" Intrépide"  ayant  le 
commandement  d'un  détachement  de  troupes  pour  former  la  gar- 
nison de  Louisbourg  que  les  Anglais  remettaient.  Mais  la  cour 
l'oublia.  Il  s'en  plaignit  dans  une  lettre  au  colonel  Le  Courtois 
de  Surlaville,  ci-devant  major  à  Louisbourg  et  qui  pour  lors  était  en 
France. 

DesHerbiers,  le  gouverneur,  lui  permit  d'aller  rétablir  sa 
terre;  ses  ressources  à  cet  effet  n'étaient  que  de  720  livres  par  an, 
sur  laquelle  somme  on  lui  retenait  150  livres  pour  une  dette  que  son 
père  n'avait  pas  acquittée  avant  de  mourir  et  dont  il  avait  répondu. 
De  plus,  il  était  chargé  d'une  grosse  famille.  Malgré  ces  achoppe- 
ments, il  avait  réussi  à  se  loger  et  se  faire  de  grands  jardins  mais  il 
lui  manquait  des  bestiaux  pour  peupler  et  faire  valoir  sa  ferme. 
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Il  avait  épousé  Eléonore  Baugny.     Nous  connaissons  quel- 
ques-uns de  ses  fils. 

VIII 
1". — Le  Chevalier  de  la  Boularderie,  cadet  à  l'aiguillette  à  dater  de  1747  ; 

né  en  1737. 
2°. — Louis  LePoupet  de  Beneville,  cadet  soldat  à    dater  de     1749.      Né 

en  1740. 
3°. — Jean-Richard  LePoupet  de  St-Aubin,  cadet  soldat   à  dater  de    1749. 

Né    en    1742. 
4°. — LePoupet  de  Vesly,  cadet    soldat  à  dater    de  1750.       Né  en  1747.      Il 
était  en  1789  capitaine  en  second  au  bataillon  de  la  Guyane. 

Régis  ROY. 


RETOUR 


Pays  natal,  je  revois  ton  église, 
Tes  bois  touffus,  ton  lac,  tes  monuments; 
Combien  je  t'aime,  ô  ma  terre  promise. 
Après  vingt  ans  d'exil  et  de  tourments  ! 

J'ai    suivi   tes   routes    silencieuses. 
Pèlerin  du  rêve,   étrange  passant. 
Emu,  je  vois  tes  ruines  pieuses. 
Témoins  sans  voix  de  nos  amours  d'antan. 

Oh  !    mon    Dieu,    pourquoi    donner   l'espérance, 
Le  souvenir  si  durable,  aux  humains, 
Quand  sur  l'autre  plateau  de  la  balance. 
Tu  mis  tant  de  Têves  sans  lendemains  ? 

Courbant  sous  son  bagage  dérisoire, 
La  vie  ainsi  passe,  triste  et  boitant. 
Quand  on  a  tout,  on  n'a  plus  de  mémoire. 
Quand  on  perd  tout,  on  se  rappelle  tant  ! 

Insaisissable  en  sa  course  effrénée. 
Le  bonheur  jette,  en  se  sauvant,  ses  dons  ; 
La  fleur  se  fane  aussitôt  qu'elle  est  née  ; 
Tout  passe  :  amers  et  las,  seuls  nous  restons. 

Contre  le  sort  nous  n'avons  d'autres  armes. 
Que  les  seuls  traits  trempés  dans  la  douleur; 
La  poésie  est  toute  dans  les  larmes. 
Se  résigner  est  le  tout  du  penseur. 

W.-A.  BAKER. 
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LA  GASPESIE  A  SON  POETE 


(Salut  à  Mlle  Blanche  Lamontagne) 


Chaque  pays  est  fier  de  ses  poètes. 

La  belle  Provence  tournait  ses  yeux  vers  le  ciel  d'Arles  quand 
s'échappait  un  pur  chef-d'œuvre  du  cœur  de  Mistral.  Le  chantre 
de  Mireille  résumait  dans  la  lumière  de  ses  vers  la  ioie  de  son  ciel, 
et  la  Provence  lui  en  était  infiniment  reconnaissante.  On  n'a  pas 
souvent  à  saluer  un  Mistral.  C'est  un  honneur  dont  les  siècles  sont 
avares.  Dans  l'attente  d'un  génie,  on  se  glorifie  de  la  beauté  moins 
haute  du  talent. 

Aujourd'hui,  avec  une  douceur,  une  pureté  d'Angelus, 
sonne  sur  nos  rives  un  chapelet  de  poèmes  qui  nous  émeuvent 
parce  qu'ils  sont  nés  chez  nous,  dans  la  Gaspésie.  Nous  sommes 
grisés  par  ce  bruit  ailé,  et  malgré  l'obsession  de  la  guerre,  notre 
pensée  se  tourne  vers  la  bouche  du  Fleuve,  pour  saluer  Blanche 
Lamontagne,  l'auteur  de  ce  livre  plein  de  fraîcheur,  ''Par  nos  champs 
et  nos  rives  y 

Hier,  si  la  promesse  enclose  dans  les  ''Visions  gaspésiennes" 
a  pu  faire  espérer  un  chant  plus  large,  qui  donc  pressentait  une  as- 
cension si  sereine,  un  élan  si  beau  de  la  jeune  inspirée  du  Cap 
Chattes  ?  Il  faut  aller  crier  la  bonne  nouvelle:  La  Gaspésie  a  son 
poète  ! 

Cette  fois,  ma  Patrie,  c'est  une  femm^e  qui  te  chante.  Ne 
remets  pas  à  demain,  comme  pour  tes  Crémazie,  ton  devoir  de  gra- 
titude. C'est  aujourd'hui,  ma  Patrie,  qu'il  te  faut  baiser  le  front 
de  ton  enfant. 

Un  jour,  r Estuaire  a  vu  une  jeune  fille  s'asseoir  près  des  flots. 
Le  beau  Golfe  aux  gracieuses  mouettes  a  un  langage  pour  l'âme  qui 
le  regarde  et  l'écoute.  Quand  la  rêveuse  revint  du  rivage,  un  chant 
était  né  en  elle,  un  chant  qui  dira  sans  fin  à  la  mer  : 

De  mes  doigts  lourds,  ô  mer,  je  t'ai  cueilli  des  fleurs 
Pour  embaumer  ta  robe  aux  rayures  de  flamme, 
Dans  un  jardin  semé  de  rires  et  de  pleurs. 
Je  t'ai  cueilli  des  fleurs  au  jardin  de  mon  âme  ! 

Et  comme  la  mer,  les  blés  de  Sainte- Anne  des  Monts,  l'opu- 
lence des  champs  nourriciers,  les  ciels  capricieux  du  Nord,  les  vents, 
la  pluie,  la  poudrerie,  la  route  si  parlante  et  chaque  jour  si  animée 
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par  le  va-et-vient  du  troupeau  et  des  hommes,  la  maison,  l'église, 
cœur  des  rustiques  paroisses,  toute  la  vie  simple,  saine,  et  tenace  du 
laboureur,  tout  un  horizon  aux  lignes  sévères,  ont  eu  cette  fortune 
que  n'ont  pas  encore  toutes  nos  provinces,  de  mettre  leur  reflet  dans 
cette  âme  profonde,  d'être  magnifiés  par  les  mots  attendris  d'un 
vrai    poète. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  Blanche  Lamontagne  de  nous 
donner  ces  nouveaux  chants  gaspésiens.  M.  l'abbé  Groulx,  qui 
s'attache  avec  un  si  noble  cœur,  dans  sa  préface,  à  pousser  dans  sa 
voie  la  poésie  canadienne  ne  fait  pas  un  éloge  outré  de  ce  nou- 
veau livre  du  terroir.  "Cette  fois,  écrit-il,  c'est  bien  l'air  natal  qui 
soulève  les  strophes,  qui  en  organise  la  vie  et  le  rythme  intérieurs." 
Cette  fois  !  ce  mot  nie  plaît.  Il  est  comme  une  respiration  heureuse 
après  une  trop  longue  attente,  un  cri  de  bonheur.  Il  dit  :  enfin  ! 
nous  touchons  au  sol  sacré  !  Ce  qui,  on  le  sait  bien,  ne  nous  est  pas 
arrivé  trop  souvent.  Assez,  pourtant,  ne  médisons  pas  de  nous, 
pour  avoir  déjà  une  vraie  soif  de  la  poésie  du  terroir  laurentien.  Et 
ce  goût,  déjà,  M.  l'abbé  Groulx  le  fait  bien  voir,  nous  fait  trouver 
fades  "les  chansons  apprises  et  la  nature  livresque."  Ah!  la  nature 
livresque,  "la  plus  détestable  qui  soit  au  monde." 

La  nature  livresque  peut  en  prendre  son  parti.  Avec  ses 
oripaux,  ses  ciels  d'Italie,  ses  lilas  au  mois  des  bourgeons,  ses  fleurs 
anonymes,  ses  arbres  anonymes,  elle  peut  nous  dire  bonjour  et 
s'en  aller  sous  d'autres  cieux.  Il  nous  restera  d'elle  un  assez  beau 
fatras.  Nous  avons,  enfin,  trouvé  une  âme  à  notre  pays.  Et  les 
livres  où  notre  âme  et  l'image  du  sol  se  retrouveront,  seront  les  plus 
aimés. 

L'œuvre  de  Blanche  Lamontagne  répond  à  notre  mentalité. 
Nous  nous  reconnaissons  dans  ses  poèmes.  Les  semeurs  évoqués 
par  le  poète  ont  l'air  du  pays.  Ils  font  nos  gestes.  Bons  yeux  de 
grand'mère,  de  vieille  tante,  d'aïeul  ont  le  regard  de  nos  parents. 
Leurs  silhouettes  sur  les  champs,  au  secret  des  maisons,  nous  font 
penser  aux  nôtres.  Elles  semblent  des  silhouettes  que  nous  avons 
vues. 

Ses  paysages  sont  vrais,  comme  les  gens.  Ils  ne  se  figent  pas 
comme  des  natures  mortes.  Ils  vivent.  Ils  sont  des  états  d'âme. 
Le  rêve,  on  le  sent,  les  enveloppe  de  sympathie  humaine.  On  se 
prend  à  les  aimer  comme  l'auteur. 

Un  Christ  au  mur,  un  clocher  sur  la  ligne  des  campagnes,  un 
signe  de  croix  sur  les  guérets  ou  sur  l'entame  du  pain,  c'est  notre  foi 
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canadienne  dans  sa  simplicité,  dans  sa  gravité.  Foi  et  sensibilité 
animent  toute  l'œuvre,  lui  donnent  des  ailes,  la  font  palpiter.  Au 
cœur  des  choses  et  dans  la  trame  des  activités  de  l'homme,  le  doux 
mysticisme  du  poète  place  toujours  la  vivante  Réalité  divine. 
C'est  la  grandeur  du  livre. 

La  critique,  avec  les  précisions  que  requiert  l'analyse,  vou- 
dra définir  l'originalité  de  Blanche  Lamontagne.  Je  salue  une 
œuvre  canadienne.  Le  poète  gaspésien  a-t-il  renouvelé  les  thèmes 
afi'ectionnés  des  Harel,  des  Dupont,  des  Déroulède,  des  Mercier 
et  des  Vermenouze,  beaux  chantres  qui  célébrèrent,  après  mille 
poètes,  le  Pain,  le  Blé,  la  Colline,  le  Vent,  les  Clochers,  le  Laboureur, 
la  Maison  ?  La  question  se  pose  aux  critiques.  Pour  nous.  Blan- 
che Lamontagne  s'avère  un  vrai  poète,  et  un  poète  de  chez  nous. 
Elle  incarne,  avec  des  nuances  exquises,  avec  des  vers  qui  nous 
bercent,  la  Laurentie. 

Aujourd'hui,  en  écoutant  cette  voix  qui  nous  vient  de  la 
Gaspésie,  en  écoutant  aussi  d'autres  voix  qui  montent,  murmures, 
notes  effacées  qu'on  ne  remarque  pas  encore,  préludes,  peut-être 
des  larges  cris  de  demain,  nous  sentons  que  notre  poésie  s'affirme, 
reine  du  Saint-Laurent. 

Non  !  nous  n'attendrons  pas  de  l'étranger  "la  découverte  et 
la  mise  en  valeur  de  nos  meilleures  sources  d'art." 

Si  tout  un  coin  de  la  terre  baignée  par  la  Péribonka  peut 
trouver  son  sourire  dans  "Maria  Chapdelatne" ,  c'est  heureux. 
Ht  fi  du  dépit  aux  lèvres  canadiennes  !  La  Gaspésie  n'est  pas  ja- 
louse de  la  Péribonka,  car  elle  trouve  un  aussi  fidèle  reflet  de  son 
ciel  et  de  ses  fils  dans  "Par  nos  champs  et  nos  rives". 

Nous  serons  pour  d'autres,  nous  pouvons  nous  y  attendre,  à 
l'instar  du  Brésil,  du  Japon  et  de  l'Inde,  un  pays  inspirateur  de  ro- 
mans et  de  poèmes  exotiques. 

Il  se  fait  depuis  Homère  des  échanges  de  paysages  littéraires. 
Et  ce  serait  d'une  bien  mesquine  fierté  si  nous  prenions  ombrage  des 
regards  que  les  étrangers  portent  sur  nos  horizons  pour  écrire  de 
beaux    livres. 

J'ai  dit  :  étrangers.  Je  regardais  l'univers.  Les  Français 
quand  ils  parlent  de  nous  ne  parlent-ils  pas  de  parents  dont  le  pays 
seul  est  lointain,  de  l'autre  côté  de  l'eau  ?  Notre  pays  est  grand 
et  Français  et  Canadiens,  sans  se  coudoyer,  peuvent  y  faire  des 
aquarelles. 
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Ne  craignons  pas  l'étouffement  par  l'invasion  littéraire. 
Nous  avons  le  pas  sur  les  chercheurs  de  sentiers  vierges.  Faire 
notre  découverte,  depuis  quelques  années,  depuis  les  incitations  des 
Camille  Roy,  des  Emile  Chartier,  des  Adjutor  Rivard,  des  Madelei- 
ne, des  Montpetit,  nous  est  une  douce  ivresse.  Epier  les  traits  du 
visage  canadien,  dégager  ses  nobles  et  fières  caractérisques,  nous 
captive,  nous  enivre.  Nous  allons  devenir  férocement  régionalis- 
tes.  Il  faut  cet  excès,  cette  naïve  et  chaude  exaltation  de  jeune  peu- 
ple. La  France,  au  cours  de  sa  lente  formation  littéraire,  a  connu 
tous  les  engoûments.  Marchons  du  pas  des  peuples.  L'histoire  ne 
s'en  étonnera  pas.  Notre  jeune  rameau  détaché  du  chêne  gaulois 
peut  feuiller,  se  fleurir,  faire  du  fruit  avec  toutes  les  exubérances  de 
sa  sève.  Il  sera  un  arbre  magnifique,  et  la  France  le  verra  grandir 
avec  orgueil  puisqu'il  vient  d'elle  et  proclame  ses  survivances. 

Saluons  donc  avec  joie  ce  mouvement  de  notre  instinct  na- 
tional, dans  cette  contagion  de  la  poésie  du  terroir.  Et  soyons  cu- 
rieux des  livres  qui  s'annoncent  et  aussi  des  humbles  mais  féconds 
commencements.  Qui  a  balbutié  les  premiers  cris  de  la  Patrie  ? 
Il  sera  intéressant  de  le  dire.     Ce  sera  l'histoire  de  notre  littérature. 

Dans  notre  évolution  poétique.  Blanche  Lamontagne  ap- 
paraît avec  une  gerbe  de  frais  poèmes,  embaumés  du  plus  pur  ré- 
gionalisme. Se  différenciant  bien  nettement  du  groupe  de  nos 
poètes  à  large  éloquence,  épris  de  rhétorique,  comme  Chapman, 
"aboutissant,  écrit  Auguste  Dorchain,  de  l'école  de  Québec,"  Mlle 
Lamontagne  s'isole  du  groupe  de  l'école  artiste:  Bussière,  Neiligan, 
Morin,  Lozeau,  Charbonneau.  C'est  la  pléiade  des  vrais  chantres  de  la 
petite  patrie  des  Vermenouze  de  chez  nous  :  les  Lemay,  les  Suite, 
les  Léveillé,  les  Doucet,  les  Désilets  qui  réclame  le  poète 
gaspésien.  Des  poèmes  comme  "La  Rivière  Noire,"  "Le  Galant", 
"Derniers  Sacrements,"  "Le  Vieux  Pont",  "Le  Navigateur", 
"Gloire  aux  Etables",  "La  Laurentie",  "La  Laitière",  "Le  Batteur 
de  Grain",  "Nos  Croix,"  "La  Chaumière",  "Le  Viatique",  "Sous 
les  Pins",  maints  titres  par  lesquels  l'âme  du  Terroir  s'évoque, 
sont  de  la  même  inspiration  rustique  que  ''Par  nos  champs  et 
nos  rives  y 

De  ce  livre  qui,  lui,  déborde  d'images,  de  parfums,  de  voix 
et  d'âme  du  Canada,  que  citerai-je  ?  La  Colline,  la  Brunante, 
le  Passant,  les  Disparus,  le  Poème  des  Arbres,  l'Eglise,  la  Maison  ? 
Toutes  ces  pages  nous  sollicitent  et  sont  à  lire.  Ecoutez,  au  moins 
cette  pièce  courte,  mais  si  savoureuse,  "Les  clochettes  des  Vaches." 
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Si   du   sol,   un  jour,   tu  t'arraches. 
Ah  !  songe  un  peu,  songe  parfois, 
A    cette    clochette    des    vaches 
Qui  tinte,  le  soir,  dans  les  bois!.  . 

Quand  nous  étions  perdus  bien  loin  de  tout  sentier, 

Après  avoir  erré  presque  le  jour  entier 

Nous  songions  au  retour.     A  travers  les  fougères, 

C'étaient  des  pas,  des  sauts,  des  gambades  légères 

Dont  les  échos  voisins  se  sentaient  remués. 

Puis,  dans  le  pré  d'en  haut,  près  des  bois  situé. 

Les  vaches  descendaient,  secouant  leurs  clochettes; 

Alors,  la  vision  de  notre  maisonnette. 

Où  les  nôtres  devaient  nous  espérer  en  vain. 

Nous  faisait  traverser  plus  vite  le  ravin  ! .  .  . 

O  clochette  rustique  !     O  lointaine  harmonie  ! 

En  nos  cœurs  tu  fis  naître  une  joie  infinie  ! .  . . 

Ta  voix  qu'on  entendait  de  loin  se  rapprocher 

Evoquait  la  chaleur  si  douce  du  foyer.  .  . 

Alors,   nous  descendions,  joyeux,  vers  nos  demeures  ; 

Le  soleil  déclinait  sur  les  monts,  c'était  l'heure 

Des  vaches.     Les  troupeaux  venaient.     De  tous  les  champs 

Des  hommes  surgissaient,  bien  las,  et  trébuchants. 

Comme  enivrés  des  feux  de  la  chaleur  cuisante 

Dehors,  quelqu'un  "tirait"  notre  vache  luisante. 
Et  nous  buvions,  alors,  vite  et  gloutonnement. 
Une  tasse  de  lait  encor  chaud  et  fumant!.  .  . 

Si  du  sol,  un  jour,  tu  t'arraches, 
Ah  !  songe  im  peu,  songe  parfois, 
A   cette  clochette   des  vaches 
Qui  tinte,  le  soir,  dans  les  bois!.  . 

Je  le  répète,  et  que  ce  mot  résume  la  gloire  de  Blanche  La- 
montagne,  c'est  ma  manière  de  saluer  cette  muse  "éprise  d'un  rêve 
très  vaste  et  très  beau,  qui  va  du  foyer  à  l'église,  oui  va  de  la  tombe 
au  berceau,"  oui,  la  Gaspésie  a  son  poète.  Que  les  Laurentiens  se 
le  disent  tout  le  long  du  pays. 

Albert  Ferland. 


Mars  1917. 
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'AU  FIL  DE  LA  PLUME" 


Nos  lecteurs  apprendront  avec  surprise  et  regret  le  départ  inattendu  de 
M.  Casimir  Hébert  (Pierre  Héribert)  comme  directeur  du  "Pays  laiirentien".  Sa 
récente  nomination  au  consulat  du  Pérou  en  Canada  et  des  raisons  personnelles 
ont  obligé  M.  Hébert  à  abandonner  cette  direction  qui  lui  prenait  un  temps  trop 
précieux  pour  lui,  et  que  les  revenus  encore  trop  faibles  du  "Pays  laurentien" 
ne  pouvaient  rétribuer  à  une  juste  valeur.  Nous  espérons,  cependant,  qu'il 
n'oubliera  pas  notre  revue,  et  que  de  temps  en  temps  il  pourra  y  revenir  pour  nous 
régaler  de  ses  écrits  toujours  si  bien  goûtés. 

o 

"La  Revue  acadiennc"  est  à  compléter  son  quatrième  numéro.  Ce  bul- 
letin mensuel  continue  à  publier  des  articles  variés  et  de  bonne  tenue  littéraire. 
Ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'Acadie  devraient  s'empresser  d'y  souscrire. 

Nous  nous  permettons  de  reproduire  ci-dessous,  comme  répondant  à 
nos  propres  sentiments,  la  poésie  que  IVIme  Alfred  ]Malchelosse  adressait  au  di- 
recteur, M.  le  Dr  Ed.-D.  Aucoin,  pour  la  "Revue  acadiennc".  Ces  vers,  d'un 
grand  naturel,  sont  sincères  et    patriotiques. 


BIENVENUE 


A  la  "Revue  acadiennc" 
Qui  vient  de  naître  près  de  nous, 
Veuillez   permettre   que   je   vienne 
Offrir  les  souhaits  les  plus  doux. 

J'aime  le  souffle  qui  t'anime. 
Organe     des     Acadiens  ; 
Tu  prêches  ta  cause  sublime  : 
J'unis  tous  mes  efforts  aux  tiens. 

Tu  défends  la  foi  de  tes  pères  ; 
Est-il  un  plus  noble  labeur  ? 
Allons,  Acadiens,  nos  frères. 
En  avant,  et  marchez  sans  peur. 


Reçois,    messagère    nouvelle, 
Mes  vœux  de  chance,  de  succès  ; 
A  tous  les  amis,  j'en  appelle. 
Afin  d'assurer  ton  progrès. 

Puisses-tu  trouver  sur  ta  route 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  ton  soutien. 
Tu  vieilliras,  sans  aucun  doute. 
Car  tu  veux  vivre  pour  le  bien. 

Sois,    ô   "Revue   acadiennc". 
Bienvenue  au  milieu  de  nous  ; 
Que   la   prospérité   soit   tieime. 
C'est  là  mon  souhait  le  plus  doux. 


Nous  avions  préparé  un  article  sur  M.  Louis- Joseph  Doucet,  mais  l'a- 
bondance des  matières  à  publier  et  la  difficulté  de  la  mise  en  pages  nous  forcent 
à  remettre  au  prochain  numéro  notre  appréciation  sur  l'auteur  de  "La  Jonchée 
nouvelle"  et  de  "La  Chanson  du  Passant".  Nos  lecteurs  ne  perdront  rien  pour 
attendre  car  ce  délai  nous  permettra  de  nous  pourvoir  de  notes  biographiques 
supplémentaires. 

Gérard  MALCHELOSSE. 


r 
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(Mémoire  lu  devant  la  Société  historique  de  Montréal,  le  28  mars  1917.) 

Les  armes  de  Montréal  ont  leur  histoire  et  leurs  mystères. 
En  voici  l'acte  de  naissance,  consigné  à  la  page  57  du  registre  "A" 
des  Procédés  du  Conseil  de  Ville. — Séance  du  vendredi  19  juillet 
1833:— 

"Mr.  le  Maire,  en  proposant  d'adopter  un  sceau  pour  la  Corpo- 
ration, a  soumis  deux  dessins  qu'il  a  fait  préparer,  dont  l'un  de  forme 
circulaire  et  l'autre  de  forme  ovale;  et  après  considération,  le  Conseil  a 
choisi,  à  l'unanimité,  le  sceau  de  forme  ovale,  pour  "Cachet  d'armes  de 
la  Corporation  de  la  Cité  de  Montréal,  autorisant  le  Maire  à  le  faire  graver". 

"Ecufson: — figure  ovale;  champ  d'argent,  écartellé  au  sautoir 
de  gueules,  portant  au  1er  quartier  une  rose  d'or,  au  2d  quartier  un  char- 
don d'or,  au  3e  quartier  un  trèfle  d'or  et  au  4e  quartier  un  castor  pafsant 
d'or. — Devise; — Concordiâ  Salus,  sur  jaiTetière  d'azur.  Au  bas  de 
l'écufson  sont  les  mots  "Corporation  ' — "Montréal" . 


P.  Auger 

vSectre" 

L'examen  du  manuscrit  nous  révèle  que  le  secrétaire  muni- 
cipal, Pierre  Auger,  transcrit  la  description  du  blason  avec  minutie, 
sans  même  omettre  l'accent  circonflexe  sur  l'a  qui  marque  le  cas 
ablatif  de  Concordiâ  dans  la  devise  —  accent  qu'il  est  d'usage 
d'omettre  dans  les  inscriptions,  qui  sont  invariablement  en  capitales, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  texte  latin. 

Par  "Mr.  le  Maire",  il  faut  entendre  Jacques  Viger,  nommé 
maire  de  la  naissante  municipalité  de  Montréal,  en  vertu  du  premier 
statut  de  Guillaume  IV,  chap.  59. 
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Si  l'on  veut  bien  observer  que  le  19  juillet  est  la  date  de  la 
quatorzième  réunion  des  "Conseillers  de  Ville", — dont  la  première 
avait  eu  lieu  le  5  juin, — il  n'y  a  pas  de  doute  que  Viger  imprimait  un 
mouvement  accéléré  aux  affaires  municipales.  Après  avoir  gra- 
tifié le  Conseil  de  Règles  et  rcglemens,  il  n'est  donc  pas  en  retard  pour 
donner  un  sceau  à  la  corporation  municipale.  C'est  lui-même  qui 
a  ébauché,  décrit  et  fait  dessiner  ces  armes,  ainsi  que  le  démontrent 
ces  trois  pièces  que  je  tire  de  la  série  des  mandats  du  trésor:— 

(Mandat  No   113) 

La  Corporation  de  Montréal  à  J.  A^'iger,  Maire 

1833 

Juillet — -Pour  autant  par  moi  payé  au  peintre  Chs.  Woodley,  pour  un 
dessin  du  sceau  de  la  Ville  à  ma  demande  et  sur  mon  croquis.  .  .   L.  12.6 
Approuvé  pour  payement  : 
Augt.  Tulloch 
Joseph  Gauvin 
Cpt.    A.    Lusignan 

(A  l'endos)   Reçu   payement   de   ce   compte   des 
des  mains  du  Très,  de  Ville, 

A.  Auger,  Ecr.,  ce  10  Sept.  1833 
J.  Viger 

Maire 

(Mandat  No.  239) 

Doit  la  Corporation  de  Montréal         A  Jacques  Viger,  Maire 

1833 

Nov.  11.  pour  autant  par  moi  payé  au  peintre  J.  Duncan  pour  2  dessins 

par  lui  faits  pour  le  sceau  de  la  Corporation  sur  mes  croquis,  comme  par 

compte     annexé 20/ — 

Approuvé  pour  payement:  Reçu  payement  du  Très,  de  Ville, 

Augt.  Tulloch  Auger,  Ecr.,  ce  11  nov.  1833 

Joseph  Gauvin  J.  Viger 

Cpt.  A.  Lusignan  Maire 

The   Mayor   of   Montréal 

To  James  Duncan  Dr. 

To  making  drawings  for  the  Corporation  Seal L.    1.0.0 

Received  Payment 

James  Duncan  (1) 
Montréal,  Oct.  20th.  1833 

1. — Graveur,  lithographe  et  peintre,  à  l'occasion.  Duncan  nous  a  laissé  beaucoup  d'ex" 
cellents  travaux.  Il  habita  longtemps  74  rue  Saint-Louis,  non  loin  du  Champ  de  Mars;  son  atelier 
était  au  Xo.  6S,  Grande-Rue-Saint-Jacques. — Le  peintre  Chs.  Woodley  ne  paraît  dans  aucun  des 
almanachs  d'adresses  de  notre  ville. 


103 


Jusqu'à  quel  point  ce  dessin  des  armes  de  notre  ville  est-il 
original,  en  d'autres  termes,  dans  quelle  mesure  faut-il  en  attribuer 
la  paternité  à  notre  premier  maire  ?  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner, en  nous  appuyant  sur  l'opinion  du  docte  conservateur  des 
Archives  judiciaires  du  district  de  Montréal,  M.  E.-Z.  Massicotte. 
"A  n'en  pas  douter,  écrit-il,  (1)  ce  sceau  n'est  qu'une  modification 
des  armoiries  de  l'ordre  de  la  Jarretière."  La  ressemblance  entre 
les  deux  est  indéniable,  car  l'un  des  insignes  de  l'ordre  est  ainsi 
décrit  :  "D'argent,  à  une  croix  de  g-ueules.  L'écu  entouré  d'une  jar- 
tière  d'azur  sur  laquelle  est  la  devise:     FJonni  soit  qui  mal  y  pense. 

"M.  Viger,  poursuit-il,  n'a  donc  eu  qu'à  changer  la  devise, 
à  remplacer  la  croix  de  Saint-Georges  par  celle  de  Saint- André  et  à 
ajouter  les  emblèmes  des  principales  races  qui  composaient  alors  la 
popu.iation     de     Montréal." 


Gravure  anonyme 
sur  bois,  assez  bien  con- 
servée, exécutée  en 
1842.  La  plus  ancienne 
ciu'i!  ait  été  possible  de 
retrouver. 


Autre  gravure    sur 
bois,  datant  de  1852. 


Reste  la  devise  Concordiâ  Sains, — le  salut  dans  le  bon  ac- 
cord,— qui  est  une  heureuse  trouvaille  et,  d'ailleurs,  bien  naturelle 
chez  un  esprit  qui  s'est  appliqué  à  établir  une  parfaite  entente  ci- 
vique; à  preuve  le  caractère  essentiellem.eiit  bilingue  que  Viger  com- 
munique, dès  le  début,  à  toute  son  administration.  Et  signalons 
par  parenthèse  un  fait  qui  a  pu  compter  dans  le  choix  de  cette  lé- 
gende: notre  premier  maire,  ayant  épousé  une  personne  alliée  à 
des  Ecossais,  devait  connaître  les  armes  de  l'historique  cité 
d'Aberdeen  qui,  pour  avoir  servi  de  lien,  dans  les  rapports  suivis 
que  l'Ecosse  entretient  avec  la  France,  depuis  le  XVIe  siècle,  a  pour 
devise  bon  accord.     Celle-ci  appelle  celle-là.  (2) 


1 — Bulletin  des  recherches  historiques,  fév.  1917,  p.p.  6^  et  55. 

2 — Quelques  ancêtres  de  la  devise  des  armes  de  Montréal. —  Concordiâ  discors:  Une  en- 
tente discordante.  ?Iorace,  Ep..  Lib.  I,  12.  19;'aussi  Lucain.  Lib.  I,  v.  93,  et  Ovide. — Concordiâ 
parvae  res  crescunt,  discordia  maximae  dilabunlur :  Les  petites  choses  grandissent  dans  la  bonne 
entente,  les  plus  grandes  trouvent  leur  ruine  dans  la  discorde.     Salluste,  Jugurtha,  10,  10. 
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Si  Jacques  Viger  devait,  dans  la  suite,  acquérir  le  noble  art 
du  blason,  il  faut  admettre  qu'en  1833  il  avait  plutôt  un  grand 
désir  de  connaître,  qu'il  ne  le  possédait  parfaitement.  D'autre 
part,  si  l'on  veut  bien  reconnaître  que  cette  héraldique  s'est  imposé 
toutes  les  rigueurs  d'une  science  aux  règles  inflexibles  et  que  tout  y 
a  une  signification,  il  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt  de  chercher  à 
traduire  le  sens  de  ces  armes  ni  d'examiner  les  motifs  qui  ont  présidé 
à  leur  composition. 

Sans  mettre  en  doute  l'indéniable  autorité  de  M.  Massicotte, 
et  tout  en  reconnaissant  que  l'insigne  de  l'ordre  de  la  Jarretière  dut 
exercer  une  influence  décisive  sur  l'allure  générale  du  dessin  de 
Vigei,  il  faut  reconnaître  que  cet  anticjuaire  trouvait,  dans  les  ins- 
titutions tant  passées  que  contem.poraines  de  sa  ville,  beaucoup  de 
sceaux  contenus  dans  un  écu  ovalaire:  tels  sont  les  sceaux  des  tri- 
bunaux du  régime  français  et  celui  des  Sulpiciens,  seigneurs  de  l'île 
de  Montréal.  Je  me  plais  à  croire  qu'en  choisissant  l'écu  ovale, 
qui  est,  de  même  que  le  losange,  celui  des  dames  et  des  demoiselles, 
Viger  faisait  mieux  que  d'écarter  la  question  délicate  des  écus 
français  ou  anglais,  puisqu'il  rappelait  par  là,  on  ne  peut  plus  ingé- 
nieusement, que  Montréal  fut  d'abord  Ville-Marie. 

Examinons  ce  que  contient  cet  écu.  "Champ  d'argent, 
écartellé  (sic)  au  sautoir  de  gueules",  dit  la  description.  Or  elle 
ne  correspond  pas  à  la  figuration  originale  de  ce  blason;  car,  au  lieu 
d'être  écartelé,  c'est-à-dire  divisé  en  quatre  parties  égales  par  deux 
lignes  (et  non  deux  bandes)  se  croisant  au  centre  de  l'écu,  il  est  au 
contraire  chargé  d'une  croix  de  Saint-André.  L'héraldique  admet 
sans  doute  cette  croix  en  diagonale,  mais  elle  est  tout  autre  chose 
qu'un  écartelé,  qui  est  fait  de  simples  lignes. 

ly'ordre  dans  lequel  les  quatre  m.eubles  d'or  sont  disposés  sur 
les  quartiers  appelle  quelques  explications.  Le  premier  rang  est 
assigné  à  la  rose,  emblème  de  l'élément  anglais;  le  second  au  chardon, 
emblème  de  l'élément  écossais;  le  troisième  au  trèfle,  emblème  de 
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l'élément  irlandais,  et  le  quatrième  au  castor,  que  l'on  devait  re- 
garder en  1833  comme  l'emblèm.e  de  l'élément  franco-canadien.     (1) 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  aue  les  trois  premiers  de 
ces  symboles  sont  tirés  du  règne  végétal,  tandis  que  le  quatrième,  le 
castor,  appartient  au  règne  animal.  Cet  isolement  relatif  du  castor, 
symbole  de  l'activité  industrieuse,  mais  aussi  symbole  aujourd'hui 
déchu  dans  l'estime  des  Canadiens  français,  n'est  pas  propre  à  lui 
assurer  beaucoup  de  sympathie.     (2) 

Et  l'on  s'étonne  qu'à  ces  trois  attributs-plantes,  \^iger  n'ait 
pas  ajouté  un  rameau  ou  une  feuille  d'érable.  La  question  si  con- 
troversée, et  pourtant  peu  ancienne,  de  l'adoption  de  l'érable  comme 
emblème  ethnique  et  politique  canadien,  paraît  trouver  ici  sa  so- 
lution. Si  en  1833  l'érable  eût  été  regardé  comme  le  symbole  des 
Franco-Canadiens,— ainsi  qu'on  l'a  souhaité  depuis  et  ce  qui  n'est 
pas  dénué  de  convenance, — Viger  l'eût  certainement  employé  dans 
la  composition  des  armes  de  la  Ville.  Aux  premières  célébrations 
de  la  Saint-Jean-Baptiste,  la  salle  du  banquet  "était  décorée,  dit 
la  Minerve  du  temps,  de  bouquets,  de  fleurs  et  de  feuillages  disposés 

1. —  Le  castor  a  paru  pour  la  première  fois,  comme  emblème  du  Canada,  sur  les  armes 
données  par  Charles  1er.  d'Angleterre,  à  sir  William  .\lexander.  le  4  septembre  1630. 

L'abbé  H. -.A..  Verreau.  répondant  à  une  demande  de  renseignements,  écrivait  dans  le 
Bulletin  des  recherches  historiques  de  mai  189S  : 

"L'emploi  du  castor  comme  symbole  du  Canada  ou  de  l'élément  canadien  me  parait  re- 
monter assez  loin. 

Avant  1830,  le  commandeur  Viger  l'avait  mis  dans  les  armes  de  la  ville  de  Montréal:  il 
l'avait  aussi  dessiné  comme   support  dans  un  écusson  de  fantaisie  qu'il  s'était  fait  vers  181.5. 

On  voit  le  castor  dans  les  vignettes  de  l'Histoire  de  la  \ouvelle-Fra>ice  de  Charlevoix. 

Sur  la  médaille  que  Louis  XIV  fit  frapper  pour  rappeler  la  défaite  de  Phipps  devant  Québec 
en  1690.  un  castor  s'avance  timidement  vers  une  femme  qui  trône  avec  majesté,  sur  les  trophées 
enlevés  à  l'ennemi:  figure  symbolique  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  France. 

C'est  probablement  M.  de  Frontenac  qui  donna  au  grand  Roi  l'idée  de  représenter  ainsi 
sa  colonie  naissante.      Il  écrivait,  le  13  obtocre  1673,  au  ministre  des  colonies  ■ — 

"C'est  à  quoi.  Mgr  vous  aviserez,  s'il  vous  plaît,  comme  aussi  aux  livrées  et  aux  armes  que 
le  Roy  voudra  donner  à  la  ville  de  Québec.  Je  croyais  que  les  fleurs  de  lys  sans  nombre,  au  chef 
d'or,  chargé  d'un  castor  de  sable,  luy  conviendraient  assez  bien  avec  deux  originaux  pour  supporter, 
et  le  bleu  et  le  blanc  pour  les  livrées  de  la  ville.  J'attendrai  sur  cela  les  ordres  de  Sa  Majesté  et  les 
vôtres."  (pp.  153  et  1.54.) 

2-On  lit  dans  le  Castoroloftia  de  Horace  T.  Martin,  Montréal.  Londres.  1892:  "Sir  'Wil- 
liam Dawson,  in  a  lecture  delivered  in  1863,  on  "The  Duties  of  Educated  Young  Men  in  British 
America,"  said.  "Canada  has  two  emblems — the  beaver  and  the  maple.  The  beaver  in  his  sagacity. 
his  industry,  his  ingenity,  and  his  persévérance,  is  a  most  respectable  animal;  a  much  better  em- 
blem  for  our  country  than  the  rapacious  eagle  or  even  the  lordly  lion;  but  he  is  also  a  type  of  unvar- 
ging  instincts  and  Old  World  traditions.  He  does  not  improve,  and  becomes  extinct  rather  than 
changes  his  ways.  Some  of  our  artists  hâve  the  bad  taste  to  represent  the  beaver  as  perched  on  the 
maole  bough,  a  most  unpleasant  position  for  the  poor  animal,  and  suggestive  of  the  thought,  that 
he  is  in  the  act  of  gnawing  through  the  trunk  of  our  national  tree  (the  maple).  Perhaps  some 
more  ventiu'ous  designer  may  some  day  reverse  the  position,  and  represent  the  maple  branch  as 
fashioned  into  a  club,  wherewith  to  knock  the  beaver  on  the  head.  "      (p.  198.) 
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Electrogravure  représentant  les  armoiries  de  Montréal  projetées  par 
Viger,  avant  1830.  au  dire  de  Verreau  (cf.  p-eniisr  renvoi  de  la-  page  5) 
L'original  en  est  conservé  avec  la  Saberdache,  à  l'Université  Laval  de 
Québec.     D'après  une  photographie  communiquée  par  Mgr  A.-E.  Gosselin 


en  festons.     Parmi  ceux-ci  on  remarquait,  à  l'entrée,  un  faisceau 
de  branches  d'érables  chargées  de  feuilles."   (1) 

Ce  qui  ne  manque  pas  encore  de  partager  les  appréciations 
sur  les  armes  montréalaises,  c'est  la  position  relative  attribuée  à 
chacun  des 'meubles.  Car  si  l'on  tient  compte  de  l'importance  nu- 
mérique des  éléments  nationaux  de  notre  ville,  à  cette  époque  de 
1833,  il  est  certain  que  le  symbole  des  francophones  eût  dû  être  logé 
au  premier  quartier.  Cet  élément  était  alors,  comme  aujourd'hui 
du  reste,  le  plus  considérable  par  rapport  aux  trois  autres  éléments 
considérés  au  point  de  vue  de  la  nationalité  —  et  non  sous  celui  de 
la  langue.  Car  les  trois  groupes  britanniques  ont  toujours  parlé 
l'anglais  dans  Montréal  — le  gaélique  des  Ecossais  et  des  Irlandais 
n'ayant  jamais  été  utilisé  d'une  façon  appréciable,  dans  la  vie 
extra-familiale.         Aussi   faut-il   observer   que,   jusqu'après    1861, 


1 — Bulletin  dis  recherches  historiques,  1898,  p.  119. 
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le  reste  de  la  population  montréalaise  a  dépassé  le  chiffre  de  l'élé- 
ment francophone.   (1) 

Mais  il  est  un  autre  motif  qui  dut  déterminer  notre  premier 
maire  à  disposer  ces  attributs  ainsi  qu'il  le  fît:  le  désir  de  voir  ^Nlont- 
réal  grandir  dans  la  paix.  Comme  dans  toutes  les  villes  à  popula- 
tion mixte,  où  les  mœurs  sont  contrastantes  et  les  aspirations  di- 
vergentes, la  sécurité  des  citoyens  fut  plus  d'une  fois  compromise. 
Pour  ne  mentionner  que  les  événements  qui  gravitent  autour  de 
1833,  rappelons  que,  l'année  précédente,  à  l'occasion  de  l'élection 
d'un  député  à  la  Législature,  pour  le  quartier  Ouest,  la  Grande-Rue- 
vSaint-Jacques  fut  le  théâtre  d'une  émeute  réprimée  par  la  force  mi- 
litaire >  les  canons,  pour  avoir  tiré  au-dessus  de  la  foule,  n'en  tuèrent 
pas  moins  trois  Canadiens  français.  Sous  le  prétexte  de  secourir 
leurs  nationaux,  les  groupes  ethniques  deviennent  en  quelque  sorte 
des  castes,  et  les  sociétés  nationales  se  fondent.  Cela  suffit  à  mon- 
trer combien  on  était  loin  encore  des  sentiments  de  bonne  entente 
qui  devaient  finir  par  prévaloir  au  sein  de  la  population  montréa- 
laise. En  juin  1834,  Ludger  Duvernay  organise  la  société  Saint- 
Jean-Baptiste;  en  novembre  de  la  même  année,  les  Ecossais  fon- 
dent la  société  Saint- André;  celle  de  Saint-Patrice  date  aussi  de 
1834;  la  société  Nationale  française  se  fonde  le  1er  août  1835  (L.  de 
Brumath);la  colonie  allemande  institue  le  sienne  en  1835,  et  la  so- 
ciété vSaint-Georges  va  naître  vers  1840.  Ces  antipathies  ethni- 
ques se  sont  canalisées  dans  des  clubs  politiques,  —  "Fils  de  la  li- 
berté" et  "Doric  Club",  —  dont  les  violences  préludent  à  la  désas- 
treuse rébellion  de  1837. 

L'erreur  la  plus  considérable  que  Viger  ait  commise  ici, 
ce  fut  de  loger  les  quatre  meubles  d'or  sur  un  champ  d'argent. 
L'art  héraldique  a  des  règles  absolues  dont  on  ne  peut  s'écarter 
sans    tomber    dans    le    chaos  ;     cet    art    ne    souffre   pas   que  l'on 

l-Proportion  de  l'élément  francophone  dans  l'ensemble  de  la  population  de  Montréal, 
à   diverses  époques. 

1825,  total 31516  habitants 

1844  Canadiens-français 19  041 

British  Canadians 8  803 

English.  Irish.  Scotch 15  468 

United  States  &  other  places 721 

25  052 

Total 44  093  Proportion  429  sur  1000 

1851-2 57  715 451    "    1000 

1861 90  325 482    "    1000 

1871 107  225 530    "    1000 

1881 155  238 559    "    1000 

1852  Canadiens-français 26  020 

.\nglo-canadiens 12  494 

Anglais.  Irlandais,  Ecossais 17  744 

Autres  nationalités 1   457  31  69.5 

57  715~ 
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pose  métal  sur  métal,  non  plus  que  émail  sur  émail.  Ainsi,  un 
champ  de  métal  ne  saurait  être  meublé  que  d'émaux.  Il  s'offre 
deux  alternatives  pour  corriger  ce  vice  de  construction  :  la  première 
consiste  à  donner  aux  meubles  des  couleurs  conventionnelles,  ce 
qui  est  la  plus  recommandable;  et  la  seconde,  à  représenter  ces 
meubles  ati  naturel,  c'est-à-dire,  dans  une  certaine  mesure,  selon  le 
talent  du  peintre. 


Deux  gravures  en  bois,  du  même  ciseau,  parfaitement  conservées.  Elles  se  signalent  par 
des  rameaux  d'érable.  La  première  porte  les  cris  Droits  égaux,  justice  égale,  ce  qui  indique  assez 
bien  quelle  est  postérieure  aux  fières  revendications  de  L.-H.  Lafontaine  (1849). 


La  louable  intention  de  figurer  l'union  pacifique  des  éléments 
de  la  population  montréalaise,  déjà  si  diverse  en  1833,  apparaît, 
avons-nous  vu,  dans  la  devise  que  Viger  place  sur  la  jarretière; 
mais  elle  s'extériorise  encore  dans  la  légende,  au  bas  des  armes.  Dé- 
cidément, notre  premier  maire  comprenait  qu'il  appartient  à  la 
jeune  démocratie  américaine  de  réaliser  cette  merveille  de  politi- 
que: l'apaisement  des  antipathies  nationales.  Car  il  la  veut  neutre 
en  elle-même,  —  ni  française  ni  anglaise,  —  au  risque  de  la  rendre 
grammaticalement  incorrecte.  Ce  n'est  pas  "Corporation  de  Mont- 
réal" ni  "Corporation  of  Montréal",  mais  ces  deux  seuls  mots  qui  ne 
trouvent  de  lien  que  dans  des  esprits  très  conciliants  :  "Corpora- 
tion —  Montréal". 


1C9 


Gravure  sur  bois  dune  grande  finesse,  en  usage  vers  1851. 


Quant  aux  ornements  extérieurs  qui,  joints  aux  armes, 
constituent  les  armoiries,  Vige-  n'en  a  pas  indiqué.  Mais  cette 
simplicité  initiale  ne  fut  pas  respectée,  même  par  les  premiers  gra- 
veurs. Les  déformations  de  cette  nature  surviennent  graduelle- 
ment. Tout  au  plus,  observe-t-on  sur  le  sceau  gravé  par  Turpin  (1), 
vers  1842,  des  ornements  logés  entre  l'ovale  de  l'écu  et  le  contour 
circulaire  du  sceau,  ornements  vagues,  rappelant  autant  des  feuilles 
d'acanthe  que  des  feuilles  de  chêne.     On  les  a  conservés  depuis. 


A  compter  de  1845  des  vignettes  montrent  l'écu  ovalaire  sur- 
monté d'une  couronne  royale.  L'art  du  blason  qui,  avons-nous  dit, 
n'a  rien  laissé  au  hasard,  permet-il  cet  ornement  ?  Pour  qu'une  ville 
puisse  enrichir  ses  armes  d'une  couronne, — couronne  royale  ou  cou- 
ronne murale, — il  faut  que  cette  ville  soit  capitale  ou  place  forte. 
La  coutume  veut  que  le  souverain  accorde  aux  villes,  comme  une 
faveur,  le  droit  de  surmonter  leurs  armes  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  couronnes.  Or  il  est  certain  que  Montréal  n'a  jamais  sollicité 
ni  reçu  cette  décoration  par  l'intermédiaire  de  son  conseil  mvmicipal. 
Peut-on  alléguer,  toutefois,  que  notre  ville  fut,  de  1844  à  1849,  la 
capitale  de  la  province  du  Canada,  le  siège  du    Gouverneur-général, 

1. — Un  graveur  européen  probablement. 
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Autre  giavure  en  bois,  peu  commune,  de  1868. 

et  qu'à  cette  époque  on  la  classait  parmi  les  places  de  garnison  ? 
Mais  ce  sont  là  choses  du  passé.  Et  si  son  titre  de  capitale  valut 
d'être  fixé  sur  ses  armes,  elle  ne  saurait  s'en  prévaloir  de  nos  jours. 
D'autres  innovations  apportées  par  les  graveurs,  en  repro- 
duisant l'image  du  sceau,  consistent  dans  le  liseré  dont  ils  ont  alour- 
di le  sautoir  et  dans  les  hachures,  destinées  à  représenter  les  cou- 
leurs.    On  en  est  arrivé  à  couvrir  le  sautoir  de  traits  horizontaux 


Dans  ce  joli  fac-similé  du  sceau,  exécuté    vers    18S(),  le    sautoir    est    non    seulement  liseré, 
mais  il  est  couvert,  ainsi  que  la  jarretière,  de  hachures  horizontales,  signe  conventionnel  de  l'azur. 

pour  représenter  l'azur,  alors  qu'il  faut  le  faire  de  traits  verticaux. 
Quant  à  la  jarretière,  on  l'a  vue  blanche  qu  ombrée  de  façon  fan- 
.taisiste.  Il  faut,  à  tout  prix  s'en  tenir  à  la  simplicité  du  dessin 
originel  ou  bien  le  modifier  par  une  résolution  du  Conseil. 

Ces  libertés  grandes  ne  sont  pas  demeurées  inaperçues  de 
tout  temps,  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  mission  de  veiller  au  respect  des 
traditions  municipales;  car  en  1892,  AI.  Raymond  Beullac  était 
chargé  de  rendre  aux  arm.es  de  Montréal  leur  simplicité  première. 

Le  prestige  de  Montréal  et  l'heureuse  composition  de  ses 
armes  ont  fait  que  plusieurs  institutions  les  ont  empruntées  ou 
adoptées  C'est  d'abord  la  Banque  de  Montréal  qui  donne  à 
son  sceau  corporatif  les  armes  de  la  municipalité.     Fondée  en  1817, 
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Armoiries  de  la  banque  de  Montréal, 
gravées  par  J.  Walker,  vers  1S65. 

cette  banque  n'avait  pas  de  sceau  à  son  début.  C'est  sur  le  pre- 
mier §ou  (Bank  token)  qu'elle  fait  frapper  en  1837,  qu'apparaissent 
d'abord  les  armes  de  la  Ville,  sur  les  valeurs  de  cette  banque.  La 
similitude  des  gravures  représentant  les  armes  de  la  m.unicipalité  et 
celle  de  cette  banque  était  telle  que  les  imprimeurs  utilisèrent  indiffé- 
remment l'une  pour  l'autre,  jusque  vers  1880.  En  1833,  à  l'époque 
où  la  Ville  est  chargée  par  la  Législature  de  percevoir  les  impôts  sco- 
laires, le  Protestant  Board  of  School  Commissioners  adopte  aussi  les 
armes  de  la  municipalité.  La  Montréal  Art  Association,  fondée  vers 


Les  armes  du  Montréal  Curling  Club. 


1880,  et  le  Montréal  Curling  Club  font  de  même.  Deux  municipa- 
lités de  la  banlieue,  Sainte-Cunégonde  en  1898,  et  vSaint-Louis  du 
Mile  End  en  1903,  s'étaient  inspirées  à  la  même  source,  en  en  mo- 
difiant les  attributs.  Elles  ont  substitué  l'écartelé  à  la  croix  de 
Saint-André,  la  feuille  d'érable  au  castor,  et  logé  ce  symbole  au 
quartier  supérieur  de  dextre.  Enfin,  Saint-Jean-d'Iberville  a  com- 
posé ses  armes  d'une  gerbe  faite  d'une  rose,  d'un  chardon,  d'une 
tige  de  trèfle  et  de  feuilles  d'érable.  C'est  à  M.  Massicotte,  dont 
j'ai  cité  l'opinion  au  début  de  cette  étude,  qu'il  faut  attribuer  le 
premier  en  date  de  ces  exemplaires  corrigés  des  armes  de  Montréal. 
Invité  à  gratifier  sa  ville  d'un  blason,  il  donnait  à  Sainte-Cunégonde 
un  dessin  que  le  graveur  devait  maltraiter  dans  la  suite  :  le  même 
mal  a  donc  frappé  la  mère  et  la  fille. 
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Trois  petites  gravures  alignées  par  ordre  d'anciennctc:  1S70-190.'I 


Petit  dessin  en  usage  de- 
puis 1880  jusqu'à  ces  der- 
nières années. 


Gravure  contemporaine  (1895- 
l'^lT).  popularisée  par  la  pape- 
terie de  l'administration  muni- 
cipale. 


Gravure  de  1874  (  ?)  res- 
suscitant un  plus  joli  dessin 
de  1845.  En  usage  jusque 
vers  1895. 


Gravure  de  1880 


Gravure  en  usage  en   1888 


Fidèle  image  du  sceau,  1885. 


Image  du  sceau:  Corporation  "of 
Montréal 


1890-1912 


Autre  variante  du  sceau  :    Corporation 
"de"  Montréal. 


Ces  gravures  (les  unes  sur  bois,  les  autres  sur  cuivre)  et  celles  qui  se  trouvent  dissémi- 
nées dans  le  texte,  sont  toutes  originales.  Elles  ont  été  lecueillies  dansJes  ateliers  Walker  & 
Mitchell.  87,  rue  Notre-Dame  Ouest,  Perrault,  73.  rue  Saint-Jacques,  et  S. -A.  Paquin,  225,  rue 
Maisonneuve. 


—  113  — 

Cet  historique  des  armes  de  Montréal  serait  incomplet,  s'il 
ne  faisait  mention  des  vicissitudes  qu'elles  ont  souffertes  au  début 
de  la  seconde  incorporation.  On  n'ignore  pas  que  la  municipalité 
de  Jacques  Viger  ne  vécut  que  du  printemps  de  1833  à  la  fin  de  1 836. 
Les  juges  de  paix, — les  juges  à  paix,  ainsi  qu'on  les  appelait  en- 
core,— qui  avaient  présidé  sans  interruption  aux  destinées  de 
Montréal,  de  1764  à  1833,  se  chargent  de  nouveau  d'administrer  la 
Ville  jusqu'à  la  réorganisation  d'un  Conseil  municipal,  en  1840. 

Qu'était-il  advenu  du  cachet  d'armes  de  Viger  ?  La  réponse 
se  trouve  au  volume  ^4 . 1  des  MznM^fc'5  o/  Conncil.  Au  magasin  de 
Peter  McGill,  rue  Saint-Paul,  où  se  réunit  d'abord  le  nouveau  Con- 
seil, on  ne  tarde  pas,  ainsi  que  l'avait  fait  Jacques  Viger,  de  s'occu- 
per d'un  sceau  corporatif.  Voici  un  premier  document  ;  il  est  tiré 
du  procès-verbal  de  la  quatrième  séance  de  ce  Conseil  : 


Mayor's  Office 

7  September  1840. 

"It  was  ordered  that  Mesrs.   Donegani  and  Dunscomb  be  a 
committee  to  report  upon  a  Seal  for  the  Corporation".   (Vol.  I,  p.  13.) 


Montréal  VZth.  September  1840. 

"The  Seal  of  the  old  Corporation  was  then  handed  in  by  the 
Committee  appointed  to  wait  on  Mr.  Viger  the  former  Mayor  for  the 
purpose  of  obtaining  it,  with  a  view  to  its  adoption  by  the  présent  Cor- 
poration— and  a  letter  from  M.  Viger  on  the  subject  was  submitted 
and  read. — (1) 

Mr  de  Bleury  then  moved,  seconded  by  Ferrie  — 

That  the  Seal  of  the  former  Corporation  handed  in  by  the  late 
Mayor  of  the  City  —  Jacques  Viger  Esq.  —  to  the  présent  Mayor, 
at  the  request  of  the  Common  Council,  be  received  and  adopted,  as 
the  Seal  of  the  présent  Corporation  • —  that  the  said  Seal  remain  in  the 
custody  of  the  Mayor  for  the  time  being,  and  that  a  copy  of  this  reso- 
lution be  transmitted  to  Jacques  Viger  Esquire,  the  former  Mayor,  for 
his  information. 

Resolved  in  the  affirmative."      (p.  15.) 

1. — Cette  lettre  est  restée  introuvable  aux  Archives  municipales. 
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Oui  le  croirait  ?  après  cette  adoption  formelle  et  sans  ré- 
serve, il  y  eut  une  tentative  de  modifier  le  sceau  municipal,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  extraits  suivants  : 

Thursday,  7th  January  1841. 

"A  Bye-Law  concerning  the  choice  of  a  Seal  for  the  Corpo- 
ration was  read  a  first  time. 

On  motion  of  Alderman  de  Bleury,  seconded  by  Councillor  Guy. 
ORDERED  That  the  said  Bye-Law  be  read  a  second  time  at 
the  next  sitting  of  the  Council".   (Vol.  I,  p.  207.) 

A  la  séance  suivante,  tenue  le  11  du  même  mois,  on  lit  : 

"Ihe  order  of  the  day  for  the  second  reading  of .  .  .  the  Bye- 
Law  concerning  the  choice  of  a  Seal,  was  postponed  to  the  next  meeting 
of  the  Council".   (p.  210.) 

Mais  ce  règlement  ne  connut  jamais  sa  troisième  lecture. 
Paraissant  sur  l'ordre  du  jour  du  30  décembre,  il  meurt  avec  cette 
année  1841  -.Desinit  in  piscem  mulier  Jormosa  superne. 

Il  est  vrai  que  sont  vénérables  les  choses  qui  ont  supporté 
bravement  l'épretive  du  temps.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant la  figuration  et  la  défiguration  trop  fréquente  des  armes  de 
notre  ville  et  les  infidélités  qu'elles  comportent  à  l'égard  des  règles  de 
l'héraldique,  nous  induisent  à  suggérer  qu'une  nouvelle  descrip- 
tion en  soit  faite,  afin  de  rendre  ces  armes  en  tout  conformes  aux 
prescriptions  de  cet  art,  et  que,  ainsi  amendées,  le  Conseil  munici- 
pal soit  prié  de  les  reconnaître  comme  authentiques. 

Formulons  aussi  le  vœu  que  le  nouveau  dessin  de  ces  armes 
soit  désormais  scrupuleusement  respecté  des  graveurs  et  des  peintres. 


de   la   Société   historique    de    Montréal, 
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CRITIQUE  DES  VERS 


Ceci  n'est  pas  un  traité  mais  tout  au  plus  un  bout  de  causerie, 
tel  que  je  viens  d'avoir  avec  quelques  lecteurs  de  mes  derniers  ar- 
ticles. 

• — Vous  êtes  exigeant,  niêm.e  un  peu  trop,  je  crois. 

— Le  public  est  tolérant,  même  beaucoup  trop,  je  pense. 

— Si  vous  découragez  les  poètes .  .  . 

— Tant  mieux  !  C'est  le  menu  fretin  qui  se  découragera, 
non  point  les  vrais  poètes.     Ceux-ci  m'approuveront. 

"" — A  vous  entendre  on  trouverait  des  fautes  partout  dans  les 
vers. 

— Il  y  en  a  partout.  C'est  tme  raison  pour  que  les  poètes 
surveillent  leurs  écrits.  La  plus  belle  pièce  est  celle  où  il  s'est  glissé 
moins  d'alliage.  Il  n'en  existe  peut-être  aucune  qui  soit  parfaite, 
pas  même  le  sonnet  d'Arvers,  ce  modèle  du  sonnet  français.  On  y 
voit  des  plaques  comme  dans  le  soleil. 

— Alors,  les  maîtres  sont  critiquables  ? 

— Je  le  crois  bien  !  Tenez,  Boileau  n'aimait  pas  le  vers 
léonin,  cependant  il  y  en  a  quarante  dans  son  Art  Poétique.  Il 
répugnait  à  la  répétition  de  tel  ou  tel  mot,  pourtant  on  les  com.pte 
par  douzaines  dans  ses  ouvrages.  Comme  c'est  im  poète  soigneux, 
un  professeur  de  versification,  un  docteur  réputé  infaillible,  jugez 
du  reste.  Les  onze  cents  lignes  de  l'Art  Poétique  renferment  près 
de  quatre  cents  endroits  à  corriger.  Celui  de  nos  poètes  qui  est 
sans  défaut  peut  me  jeter  la  première  pierre.  Nous  ne  faisons  pas 
tout  mal,  mais  il  y  a  du  mal  dans  tout  ce  que  nous  faisons. 

Ce  que  j'en  dis  est  uniquement  pour  inviter  tous  et  un  chacun 
d'entre  eux  à  se  tenir  en  garde  contre  les  négligences  et  les  factures 
trop  faciles.  Quand  on  a  fait  un  bon  ouvrage,  il  faut  encore  tra- 
vailler à  le  rendre  meilleur,  et,  malgré  tout,  il  ne  sera  qu'imparfait. 
Si  vous  excellez,  c'est  que  vous  êtes  moins  mauvais  que  les  autres. 
La  plus  jolie  fille  du  village  n'est  point  parfaite.  Or,  les  poètes 
ne  sont  pas  même  comparables  à  une  jolie  fille,  et,  ma  foi  !  ils  s'en 
font  accroire  autant  que  la  plus  vaniteuse  péronnelle. 

La  tolérance  est  une  sorte  de  vertu  des  liseurs  de  vers,  toute- 
fois il  y  en  a  qui  s'insurgent  contre  les  entassements  d'adjectifs,  les 
termes  impropres,  les  expressions  exagérées,  enfin,  le  clinquant  et  la 
pose  des  mauvais  écrits,  mais  le  plus  souvent  on  s'en  va  disant  que 
sous  forme  de  vers  tout  est  permis. 
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Erreur,  mes  frères,  grande  erreur.  Il  n'est  pas  plus  décent 
de  divaguer  en  vers  qu'en  prose.  Il  n'est  pas  plus  justifiable  d'em- 
ployer une  expression  inexacte  en  vers  qu'en  prose.  Les  vers  doi- 
vent baigner  dans  la  lumière,  comme  la  prose.  Il  n'y  a  pas  d'excuse 
pour  ce  qui  est  mal  dit. 

La  tolérance  du  lecteur  n'a  pas  sa  raison  d'être.  La  ri- 
gueur à  cet  égard  ne  saurait  être  poussée  trop  loin,  tant  sur  le  fond 
que  sur  la  forme  du  morceau.  Un  vers  mal  sonnant  est  toujours 
condamnable.  Une  idée  embrouillée  est  de  la  fausse  monnaie.  Une 
rime  amenée  de  force  est  rétive  à  l'esprit.  Quatre  p.  dans  un  vers 
c'est  un  excès  de  trois  p.  ]Mcme  chose  pour  les  lettres  m,  r,  s,  et 
autres.  Un  couplet  de  quatre  lignes  ne  doit  répéter  aucun  son,  la 
rime    exceptée. 

Ecrire  des  vers  c'est  travailler  un  art  difficile,  exigeant,  inexo- 
rable, impérieux,  qui  ne  souflfre  ni  la  négligence  ni  l'a  peu  près.  Il 
faut  être  précis,  net,  direct,  gracieux,  solide  partout.  Sans  cela, 
point  de  rémission.  La  tolérance  du  lecteur  devient  complicité, 
abaissement  de  l'art,  abandon  du  sentiment  et  du  goût.  L'insur- 
rection contre  les  mauvais  vers  est  "le  plus  saint  des  devoirs." 

En  premier  lieu,  la  langue  doit  être  respectée.  Pas  de  com- 
promis là-dessus.  La  précision  et  la  limite  des  mots  ne  changent 
ni  ne  doivent  varier.  Ce  que  l'on  appelle  communément  licence  de 
poète  est  bel  et  bien  ime  faute,  ou  de  langue,  ou  de  consonnance,  ou 
d'im.agination — une  faute,  rien  de  moins..  N'admettons  aucune 
excuse  pour  ce  genre  d'écart.  Si,  dans  le  mécanisme  d'un  couplet 
il  y  a  un  tenon  qui  branle,  une  dent  qui  ne  mord  pas,  une  bielle 
qui  plie,  la  machine  soufTre. 

Oui  sait  lire  les  vers  afin  de  les  goûter  tout-à-fait  ?  Com- 
ment la  plupart  des  curieux  et  demi-curieux  les  lisent- ils?  Je  ne 
parle  pas  des  indifférents,  mais  des  amateurs  de  toutes  nuances. 
On   lit   mal. 

Il  faudrait  commencer  par  connaître  les  règles  qui  gouvernent 
cette  matière.  Deux  heures  d'application  suffisent  pour  se  rendre 
compte  du  secret.  J'en  dirais  quasi  autant  de  la  musique.  Ce 
morceau  noté  que  vous  avez  sous  les  yeux,  vous  en  tireriez  beaucoup 
plus  de  plaisii  si  vous  saviez  d'après  quels  principes  il  a  été  mis  au 
monde.  Le  secret  ou  le  tour  de  main  de  la  composition  n'est  pas 
un  mystère — il  ne  demande  qu'à  se  révéler.  Lisez  des  vers  avec  la 
pleine  entente  de  la  partie  technique  et  vous  y  trouverez  double 
agrément.     Lire,  c'est,  comme  le  pianiste,  "exécuter"  ce  qui  a  été 


—  117  — 

préparé  par  un  autre  que  vous-même.  Je  dirai  plus,  le  piano  parle, 
vous. devez  aussi  parler  les  vers,  les  débiter  à  haute  voix.  Il  y  a 
mélodie  des  syllabes  et  l'harmonie  de  la  pièce  que  vous  perdez  en 
n'employant  que  les  yeux,  comme  si  vous  regardiez  une  partition 
sans  la  jouer.  Ce  qui  est  fait  pour  l'oreille  doit  passer  par  l'oreille 
sans  quoi  vous  n'y  êtes  plus.  Prenez,  la  rime,  par  exemple,  cette 
rime  qui  vous  intrigue  tant,  elle  est  insipide  aux  yeux,  elle  est  char- 
mante quand  elle  sonne.  Et  tant  d'autres  choses  qui  ne  se  manifes- 
tent qu'à  l'audition! 

.1  Apprenez  à  mesurer  les  vers,  à  les  scander,  à  suivre  leur  mou- 
vement, puisqu'ils  ont  un  rythme  particulier  à  chacun  d'eux.  Non 
pas  que  le  poète  compte  ses  mesures  sur  le  bout  de  ses  doigts, 
comme  tant  de  lecteurs  se  le  figurent,  mais  faites-vous  à  l'habitude 
de  "tomber"  d'aplomb  dans  l'allure  des  syllabes  et  vous  y  trouverez 
une  musique  cachée,  donc,  peu  connue  de  nombre  de  liseurs. 
En  fait,  il  s'agit  de  savoir  lire.  Puisque  ce  n'est  pas  de  la  prose, 
entrez  dans  la  danse.  Le  vers  vous  enlève  au  dessus  du  sol. 
Car  même  quand  il  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

Hé  oui  !  puisque  c'est  un  oiseau  chanteur. 

Malgré  cela,  me  direz-vous,  il  y  a  des  vers  qui  ne  sont  pas 
secunditm. 

Bien  vrai,  il  y  en  a  beaucoup,  énormément  et  davantage.  Il 
n'en  est  pas  question  dans  ces  lignes.     Je  parle  des  bons  morceaux. 

Autre  guitare,   autre  chanson  : 

— Mettez-vous  en  volume   ? 

— Je  n'y  songe  guère. 

— Vous  faites  bien,  personne  n'achète  cela. 

Personne  !  c'est  beaucoup,  c'est  trop  dire,  quand  les  éditions 
canadiennes  sont  si  vite  épuisées.  I.e  nombre  des  lecteurs  de  poésie 
est  plus  grand  qu'on  ne  le  suppose  en  général.  Faites-en  l'épreuve — 
qu'il  paraisse  un  de  ces  petits  livres,  gentiment  imprimé,  de  suite 
vous  avez  la  conception  que  c'est  un  cadeau  à  présenter  à  une  dame 
ou  demoiselle  de  votre  connaissance  et  qui  sera  accepté  avec  plaisir — 
vous  achetez — voilà  comment  les  poètes  font  leur  chemin.  Oui, 
on  trouve  leurs  œuvres  dans  tous  les  coins  du  monde  et  c'est  à  cause 
de  cela  que  je  les  voudrais  mieux  façonnés,  en  vue  de  la  culture  du 
goût,  du  juste,  du  beau. 

— Alcrs,  ne  faisant  pas  de  recueil,  vous  restez  perdu  dan^  les 
gazettes. 
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— Oui,  oublié  comme  les  auteurs  à  tranches  dorées.  Ils 
vivent  très  peu  ceux-là  aussi.  Nous  sommes  tous  des  éphémères, 
des  passants,  des  troubadours,  des  cigales  entre  le  printcm.ps  et 
l'automne. 

Ce  qui  pourrait  donner  une  plus  longue  vie  à  quelques  unes 
de  mes  trois  ou  quatre  cents  petites  pièces,  ce  serait  de  voir  à  les 
confier,  après  mon  départ  de  ce  monde,  à  un  ami  qui  se  chargerait 
d'en  faire  une  "sélection",  plus  tard,  et  de  l'offrir  au  public  sous  la 
forme  d'un  volume,  que  la  nouvelle  génération  regarderait  avec  une 
certaine  curiosité  à  titre  de  vieillerie.  Ce  serait  une  renaissance 
qui  pourrait  attirer  l'attention  durant  cinq  ou  six  mois.  Mcn  calcul 
ne  va  pas  plus  loin.  La  vague,  la  popularité,  sont  transitoires. 
Vous  pouvez  prendre  pour  vous,  une  heure  d'éclat — c'est  assez  rare 
pour  vous  tenter.  Peut-être  serez-vous  "l'hcmim.e  du  jour,"  alors 
c'est  à  faire  envie,  m.ais  comptez  bien  que  si  vous  allez  jusqu'à  la 
célébrité  ce  sera  toujours  pas  pour  longtemps.  Xes  fîeurs  passent 
vite.     Les  poètes  aussi. 

Dans  la  littérature  d'un  peuple,  après  un  siècle  de  versification, 
il  reste  :  1°  quelques  pages  de  grande  poésie,  2°  quelques  strophes  du 
genre  modeste.  La  masse  du  bagage  est  à  vau-l'eau,  à  moins  qu'il 
ne  survienne  un  collectionneur  bien\'eillant  pour  rassembler  ces 
débris  d'un  autre  âge  sous  forme  d'anthologie,  et  alors  on  mentionne 
les  anciens,  un  tel,  un  tel,  etc.,  eh  bien  !  je  serai  dans  les  etc.,  etc. 

Ce  qui,  par  exemple,  est  tout-à-fait  certain,  c'est  que  je  me 
serai  livré  à  m.on  passe-temps  de  prédilection,  très  innocent,  très 
agréable,  comme  le  joueur  de  violon  ou  de  hautbois  fait  tous  les 
jours. 


A  M.  EIMILE  MILLER 


Nous  offrons  nos  sincères  félicitations  et  nos  vœux  de  succès  à  M.  Emile 
IMiller,  notre  collaborateur  bien  connu,  qui  vient  d'être  nommé  chef  du  secréta- 
riat de  la  Société  Saint-Jean-Baptistc  de  Montréal,  en  remplacement  de  M.  Ar- 
thur St-Pierre,  celui-ci  désirant  se  consacrer  entièrement  à  la  "Grande  Revue," 
journal  qu'il  vient  de  fonder.  M.  Emile  Miller  est  l'auteur  de  plusieurs  travaux 
géographiques  remarquables.  entr"autres  Terres  et  peuples  du  Canada,  et  nous 
sommes  certains  que  le  nouveau  titulaire  saura  faire  honneur  à  la- charge  impor- 
tante qui  vient  de  lui  être  confiée.  M.  Miller  était  auparavant  archiviste  à 
l'Hotel-de-Ville  de   ■Montréal. 

G.   M. 
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PANORAMA 

Les  ans  sont  des  sommets  au  long  panorama, 

Sommets  de  vision  des  choses  qu'on  aima 

Et  dont  la  voix  du  cœur  nous  chante  la  romance  : 

Terre  natale,  Aima  Mater,  vocation, 

Amour,  foyer,  berceaux,  travaux,  tradition. 

Tous  les  champs  où  la  vie  a  jeté  sa  semence. 

Honneur  au  travailleur  fidèle  à  l'idéal 

Qui  servit  la  justice  avec  un  cœur  loyal. 

Et  n'oublia  jamais  les  droits  sacrés  de  l'âme. 

Contemplant  le  domaine  où  brilla  son  labeur. 

On  sent  grandir  en  soi  le  respect  du  semeur. 

Sur  le  sommet  des  ans  tout  son  passé  l'acclame. 

Et  l'avenir  lui  montre  un  nou\-el  horizon 
Jusqu'où  rayonnera  l'honneur  de  sa  maison 
Par  l'esprit  de  son  œuvre  et  par  sa  survivance. 
Louange  à  qui  transmet  l'exemple  des  aïeux 
Qui  savaient  tour  à  tour  lutter  comme  des  preux 
Et  tracer  des  sillons  nouveaux  à  l'espérance. 

BOURBE  A  U  RA  INVILLE. 


FENAISON 

Dans    les    foins    odorants    qu'un    lourd    soleil    inonde. 
Les   moissonneurs  penchés   s'enfoncent.      Les  faulx  crissent. 
Et    dans    l'immense    pré    qui    bouge    comme    une    onde. 
Des    tas    blonds    et    vermeils,-   ici    et    là,    fleurissent. 

Plus    loin    c'est    le    râteau    qui    va,    vient,    fait    la    ronde, 
Lentement,    sous    le    poids    des    herbes    qui    bruissent. 
Et   là-bas,    un    faucheur   s'arrête,    une    seconde. 
Pour    caresser    des    yeux    ses    grands    blés    qui     mûrissent. 

C'est   le    maître.      Il   compute    ardemment    de   combien 

Cette    riche    moisson    augmentera    son    bien, 

Ce    bien    qui    s'arrondit,    quoique  très    humble    encore... 

Puis,    souriant   aux    voix    qui   chantent    dans   son   cœur. 
Il   relève   son   fer   en   un   geste    vainqueur. 
Et   le   bat  longuement   de   sa   pierre   sonore. 

Antonin  PROULX. 
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AU  FIL  DE  LA  PLUME 


L'Amérique  pourrait  avoir  été  découverte  par  les  Chinois  s'il  faut  en 
croire  ce  qui  suit  : 

D'après  le  Monde  moderne,  une  vieille  chronique  chinoise  parlerait 
d'un  pays  nommé  Fusang  ou  Fusu,  situé  à  environ  6.500  milles  à  l'est  de  l'Asie. 
Une  relation  de  voyage  écrite  en  502  par  un  bonze  nommé  Hui-Shen  et  conservée 
dans  les  archives  de  la  dynastie  de  Lyang,  raconte,  dit-on,  qu'en  458,  cinq  prêtres 
boudhistes  allèrent  prêcher  la  doctrine  de  Brahma  dans  ce  Fusang.  et  tous  les  dé- 
tails de  leur  description  portent  à  assimiler  avec  le  Mexique.  Il  est  vrai  qu'il 
subsiste  d'ailleurs  au  Mexique  des  traces  très  anciennes  de  civilisation  chinoise, 
notamment  une  stèle  représentant  un  brahmine  vêtu  de  ses  ornements,  et  un 
bouddha,  assis  les  jambes  croisées  sur  un  trône  porté  par  deux  lions;  et  puis,  une 
statue  élevée  au  village  de  Madalena  en  l'honneur  d'un  personnage  qui,  d'après 
la  tradition,  serait  venu  d'un  oays  lointain,  vêtu  d'une  longue  robe,  pour  enseigner 
une  religion  inconnue,  et  qui  se  nommait  du  nom  à  sonorité  chinoise  de  Wi-Shi- 
Pecocha.  Ainsi  donc,  voilà  une  découverte  de  plus  à  l'actif  des  Chinois,  et  que  nos 
historiens  semblent  n'avoir  pas  étudiée.  Qui  pourrait  nous  donner  de  plus  amples 
renseignements  ? .  .  . 

o  — — — 

A  la  liste  des  revues  canadiennes  déjà  mentionnées  dans  le  Pays  laii- 
rentien,  nous  devons  ajouter  le  Bulletin  de  la  ferme.  Ce  journal  mensuel 
publié  sous  la  direction  de  M.  Alphonse  Désilets.  est  le  seul  journal  exclusivement 
agricole  indépendant  dans  la  province  de  Québec.  Il  compte  déjà  près  de  quatre 
années  d'existence,  et  nous  lui  souhaitons  de  tout  cœur  un  avenir  toujours  de  plus 
en  plus  florissant. 

Dans  ce  siècle  où  l'agriculture  semblait  péricliter,  et  où  des  gens  bien 
pensants,  bienfaiteurs  du  Pays,  s'efforcent  d'encourager  le  retour  à  la  terre,  un  jour- 
nal de  ce  genre  s'imposait;  nous  constatons  avec  plaisir  que  depuis  sa  fondation  il  a 
déjà  fait  beaucoup  de  bien.  En  effet,  n'est-il  pas  le  germe  de  ces  cours  agricoles 
qui  se  donnent  depuis  quelque  temps  dans  nos  diverses  campagnes  ?  Le  dévoué 
directeur,  M.  Alphonse  Désilets,  prêche  avec  une  ardeur  vraiment  patriotique  et 
tout  à  fait  convaincue  ce  besoin  du  retour  à  la  terre.  Les  cultivateurs  doivent 
apprécier  hautement  ces  cours  agricoles;  mais,  pour  les  compléter  et  en  retirer  de 
meilleurs  résultats,  il  serait  efficace  que  chacun  s'abonnât  au  Bulletin  de  la  ferme 
On  y  trouve  à  chaque  page  des  leçons  et  des  conseils  très  pratiques.  Xon-seule- 
ment  il  est  intéressant  pour  les  cultivateurs,  mais  les  fermières  elles-mêmes  y 
trouveraient  leur  profit  dans  la  page  "Au  foyer  féminin",  où  il  est  traité  d'éduca- 
tion, d'hygiène,  d'économie  domestique  et  même  de  littérature.  Cette  partie 
de  la  revue  est  sous  la  direction  de  Yolande,  pseudonyme  qui  cache  modestement 
la  personnalité  de  Mme  Alphonse  Désilets,  qui,  elle  aussi,  s'intéresse  vivement  au 
développement  de  nos  campagnes  rurales. 

L'abonnement  au  Bulletin  de  la  ferme,  n'est  que  de  vingt-cinq  sous 
par  an;  il  suffit  d'envoyer  cette  modique  somme  avec  son  nom  et  son  adresse  à 
l'administration,.  1230,  rue  St-VaHer,  Québec. 

o 

Nous  accusons  réception  d'un  travail  intitulé  Colonization  in  the  Pro- 
vince of  Québec  iinder  English  Domination,  1760-1791,  par  M.  l'abbé  Ivanhoé 
Caron,  D.D.  C'est  une  brochure  in-8,  de  30  pages,  extraite  de  r"Annuaire  sta- 
tistique de  la  province  de  Québec"  (1916),  et  faisant  suite  à  son  premier  ouvrage  : 
La    Colonisation   du  Canada  sous  la  domination  française,  publié  en  1916. 

Le  rang  que  l'auteur  occupe  déjà  dans  la  littérature  canadienne  est  une 
garantie  du  succès  de  cet  ouvrage.  Toutefois  nous  remettons  à  plus  tard  une  plus 
longue  appréciation,  vu  que  nous  avons  l'intention  d'étudier  le  livre  sans  nous 
laisser  influencer  par  la  sympathie  que  l'auteur  nous  inspire.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  ciue  les  renseignements  donnés  sont  de  source  certaine,  et  il  a  fallu  à  l'au- 
teur faire  de  nombreuses  recherches  pour  traiter  avec  autant  d'assurance  cet  im- 
portant chapitre  de  l'histoire  du  Canada. 

Gérard  MALCHELOSSE. 
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LE    PAYS    LAURENTIEN 


—  vSaynète  — 

SCENE  :  tin  Imreau  de  journal,  fouilli  de  journaux,  murs 
bariolés  de  gravures  et  de  dessins,  tables  à  ouvrage,  ciseaux  et  pots  à 
colle. 

PERvSONNAGES  :  Le  rédacteur,  Loisot,  reporter.  L'aspirant 
reporter. 

vSCENE  I 

Loisot,  puis  le  rédacteur 
Loisot,  {il  découpe  un  journal) 

Encore  cet  article.  Ça  fera  bien  dans  le  journal ...  Et  celui- 
ci  ?  Prenons-le.  Il  faut  bien  faire  les  choses.  .  .  C'est  égal,  c'est 
fatiguant,  le  journalisme  !  Un  travail  du  diable,  une  production 
intellectuelle  incessante,  un  gaspillage  de  talent  effréné  ! .  .  .  Aussi 
j'ai  demandé  à  mon  chef  un  aide.  Fichtre  !  Je  ne  tiens  pas  à  me 
faire  mourir,  moi  !     Justement,  le  voici,  le  chef .  .  . 

I.e  rédacteur 

.  .  .jour.     Personne  n'est  venu  en  réponse  à  notre  demande   ? 

Loisot 

Oui,  un  jeune  homme  est  venu,  mais  je  crois  bien  que  c'est 
un    muet ... 

Le  rédacteur 

Un  muet  ?  Un  mu€t,' journaliste  ?  Non  !  Mais  qui  est-ce 
qui  a  vu  une  idiotie  pareille  !  Un  muet  !  Au  moins,  en  voilà  un 
qui  ne  fera  pas  de  calembours  !     Est-il  sourd  aussi  ? 
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Loisot 
Non,  je  ne  crois  pas,  car  il  s'est  éloigné  quand  je  lui  ai  dit 
que  vous  étiez  sorti. 

Le  rédacteur 
Il  va  revenir  ? 

Loisot 
Je  le  pense.     Tenez,  je  crois  que  c'est  lui  qui  revient,      {on 
frappe  à  la  porte  du  bureau) 

Le  rédacteur 
Entrez,      (entre  l'aspirant  reporter,  rouge  comme  une  pivoine 
et  tortillant  son  chapeau)     Bonjour.     Que  voulez-vous,  mon  ami  ? 

SCENE  n 

Le^rédacteur,  Vaspirant  reporter,  Loisot 
Le  rédacteur 
Eh  bien  ? 

L'aspirant  reporter 
!  !  ! 

Loisot 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  sourd  ! 
Le  rédacteur 
Etes-vous   sourd  ? 

I/aspirant  reporter  {d'une  voix  étranglée) 
Non. 

Le  rédacteur 
Non  ?    Eh  bien,  parlez  donc,  alors  ! 
L'aspirant  reporter 
Vous.  .  .  vous  avez  besoin  d'un.  .  .d'un  rédacteur  ? 

Le  rédacteur  {narquois) 
Un   rédacteur  ?     Oui,    peut-être .  .  .    Que   savez- vous   dej^l^^ 
politique   ? 

L'aspirant  reporter 
Mon  Dieu  !  je.  .  . 

Le  rédacteur 
Hein  ?  Vous  ne  savez  que  cela  et  vous  voulez  être  rédacteur  ? 

L'aspirant  reporter 
Pardon,  monsieur.     C'est  reporter  que  j'ai  voulu  dire,  pas 
rédacteur.  .  .      Oh  !   non  ! 
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Le  rédacteur  (sans  entendre) 
Pour  être  rédacteur,  mon  garçon,  il  faut,  à  part  la  politique, 
savoir  rédiger  les  nouvelles.  .•.  Savez-vous  rédiger  les  nouvelles  ? 
Non,  hein  ?  C'est  difficile...  Il  faut  aussi  savoir  traduire... 
Savez-vous  traduire  de  l'anglais  en  français  ?  Non.  C'est  en- 
core difficile.  Il  faut  en  outre  pour  être  bon  rédacteur,  savoir 
découper  les  journaux,  bien  coller,  faire  des  titres .  .  .  Savez-vous 
faire  des  titres,  des  manchettes,  des  sous-titres,  tout  le  tremble- 
ment ?  Non  ?  Comment,  malheureux,  vous  ne  savez  pas  faire  des 
titrefï  et  vous  voulez  être  rédacteur  i" 

L'aspirant  reporter 
Pardon,  c'est  reporter  que  je  voulais  dire,  reporter,  monsieur. 

Le  rédacteur 
Ah  !  c'est  reporter  !     Eh  bien,  êtes-vous  de  la  pâte  dont  on 
fait  les  reporters  ?     Hé,  hé  !  vous  me  paraissez  bien  timide  pour.  .  . 
Savez-vous,  au  moins,  ce  que  c'est  que  le  reportage  ?     Je  gage  que 
vous  ne  vous  en  doutez  pas  ?     Je  vais  vous  expliquer  ça  :  asseyez- 
vous,      (le  jeune  hcmme  s'assied,  mais  ce  faisant,  jette  à  terre  ciseaux 
et  pot  à  colle)    Bon  !  voilà  ma  plume  et  mon  encrier  par  terre  ! 
L'aspirant  reporter 
Pardon,  c'est  les  ciseaux  et.  .  . 

Le  rédacteur 
C'est  la  même  chose ...  je  veux  dire .  .  .   enfin  !  La  timidité 
vous  fait  faire  des  sottises,  mon  garçon.     Pourquoi  diable,  êtes-vous 
timide  aussi  ? 

L'aspirant  reporter 
Je.  .  . 

Le  rédacteur 
Allons    donc  !     En    voilà    une    raison  !     Timide  !     Est-ce 
que  je  suis  timide,  moi  ?     Voyons,  comment  peut-on  être  timide  ? 
Est-ce  que  vous  vous  croyez  plus  bête  qu'un  autre   ? 
L'aspirant  reporter 
Non,     mais.  .  . 

Le  rédacteur 
Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  vous  exprimer,  dire  ce  que  vous 
pensez  ? 

L'aspirant  reporter 
Eh  ! 

Le  rédacteur 
Vous  ne  savez  pas  causer,  alors  ? 
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L'aspirant  reporter 
Mais .  .  . 

Le  rédacteur 
Avez-vous  un  vice  de  langue,  d'instruction,  de  culture  ? 

L'aspirant  reporter 
Je... 

Le  rédacteur 

Vous  radotez  !  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  timide,  moi. 
Aussi,  je  marche  de  succès  en  succès.  Personne  ne  doute  de  mon 
habileté,  de  mon  talent.  .  .  Si,  par  hasard,  j'apprends  qu'un  nouveau 
débarqué  en  doute,  je  vais  à  lui,  comme  cela,  tenez,  je  le  saisis  par 
les  cornes .  .  .  je  veux  dire,  je  saisis  le  taureau  par  les  cornes  et  je  fais 
si  bien,  je  m'impose  à  lui  avec  tant  d'énergie,  de  brio  qu'il  en  est 
bientôt  ébloui,  applati,  conquis.  Et,  dès  lors,  je  n'ai  pas  de  plus 
chaud  partisan.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  ça  !  Hein  ?  que 
dites-vous  ? 

L'aspirant  reporter 

!  !  ! 

Le  rédacteur 

Hé,  oui  !  c'est  la  seule  manière  de  réussir  dans  le  journalisme. 
Tenez-le  vous  pour  dit.     Je  vous  prends  à  l'essai  comme  reporter. 
Faites-moi,  tout  de  suite,  un  article  sur  l'économie  politique. 
L'aspirant  reporter 

]\Iais,  monsieur  ! 

Le  rédacteur 
Bien,  quoi  ^     Vous     ne     savez     pas  ?     Comment   !     (avec 
éclat)  Comment,  malheureux,  vous  ne  savez  pas  l'économie  politique 
et  vous  voulez  être  reporter  ! 

L'aspirant  reporter 
Je   pensais .  .  . 

Le  rédacteur 

Ah  !  vous  pensiez,  monsieur  !  Eh  bien,  vous  aviez  tort  de 
penser ...  Il  ne  faut  pas  penser  dans  le  journalisme ...  je  veux  dire, 
heu  ! .  .  .  il  faut  agir.  Dites-moi  ?  Connaissez-vous  quelque  chose 
de  la  politique — delà  politique  canadienne,  s'entend — c'est  la  seule 
qui  compte.  En  France,  en  Angleterre,  c'est  de  la  littérature 
(avec  mépris)  de  la  poésie,  que  la  politique .  .  .  Quand  on  se  prend  de 
polémique,  c'est  avec  une  sorte  de  politesse,  en  donnant  des  raisons, 
que  sais-je  !     C'est  absurde  !     Comme  si  les  élections  se  faisaient 
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avec  des  prières  !  Parlez-moi  de  Chose,  là.  .  .  Machin,  le  rédac- 
teur du  "Flingot".  En  voilà  un  politicien  émérite,  un  entraîneur 
d'électeurs,  un  journaliste  !  Il  n'a  pas  son  égal  pour  vociférer  des 
injures,  bafouiller  des  bouts  de  phrases  ramassées  dans  les  journaux, 
et  pour  harceler  un  gouvernement  !  Un  journaliste,  dans  la  poli- 
tique, c'est  comme  un  de  ces  petits  chiens  dont  les  voleurs  ont  une 
peur  bleue  parce  qu'ils  jappent,  aboient,  se  sauvent  quand  on  leur 
court  sus,  et  reviennent  quand  on  s'en  éloigne .  .  .  Aboyez- vous 
facilement  ?  Je  veux  dire  :  avez-vous  la  langue  bien  pendue  ? 
■>  L'aspirant  reporter 

Je  ne  suis  pas  un  orateur,  mais .  .  . 
Le  rédacteur 

Eh  bien,  vous  avez  tort,  jeune  homme.     Mais  à  défaut  de 
bagout,  avez-vous  la  plume  alerte,  bien  grosse  et  sans  vergogne  ? 
L'aspirant  reporter 

Je  n'en  sais  rien,  encore,  je .  .  . 

Le  rédacteur  (furieux) 

Comment  !  Ah  !  ça,  vous  ne  savez  donc  rien  faire,  vous  ? 
Si  vous  ne  connaissez  ni  l'économie  politique,  ni  la  science  sociale, 
ni  l'engueullage,  ni  la  politique — canadienne —  ni  ci,  ni  çà,  que  dia- 
ble venez-vous  faire  ici  ?  Qui  est-ce  qui  m'a  fichu  pareil  gibier  ? 
Voulez-vous  me  ficher  le  camp  tout  de  suite,  malheureux  !  (à 
Loisot  pendant  que  l' aspirant  reporter  sort,  ahuri,  éperdu)  Ce  jeune 
homme  est  perdu  !     Il  ne  connaît  pas  la  politique  canadienne  ! 

Antonin  PROULX. 


LES  BULLES  DE  SAVON 


Aimer  les  bulles  de  savon, 

Ce  n'est  plus,  certes  !  de  mon  âge  ! 

Mais  quand  j'étais  petit  garçon 

On  m'en  soufflait.  .  .quand  j'étais  sage! 

On  me  disait  cent  fois  en  vain  : 
"Bébé,   ne  touche  pas  aux  bulles", 
Je  voulais  tenir  dans  ma  main 
Rose  les  ballons  minuscules ... 


II 
Admer  les  bulles  de  savon, 
Hélas  !  c'est  encor  de  mon  âge  ! 
Les  bulles  ont  changé  de  nom 
Sans  que  je  devienne  plus  sage.  .  . 

L'Amour,  la  Vie  et  l'Idéal 
Ont  fait  naître  en  moi  plus  d'un  rêve. 
Et  mon  coeur  sent  grandir  son  mal 
A  chaque  bulle  que  je  crève  ! 


Emile  CODERRE 
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PAYEN  DE  NOYAU  DE  CHAVOY 


Les  officiers  canadiens  issus  de  cette  famille  ont  rendu  des 
services  à  la  colonie  en  obtenant  la  confiance  des  sauvages  et  parfois 
des  secours  d'armes  pour  la  cause  des  Français.  Il  fallait  beaucoup 
de  tact  et  d'habileté,  souvent,  pour  se  concilier  ces  peuplades  au 
caractère  sournois  et  rusé,  et  la  correspondance  officielle  de  l'époque 
prouve  suffisamment  le  cas  que  l'on  faisait  des  efforts  des  messieurs 
Payen  pour  gagner  et  conserver  l'amitié  de  ces  farouches  enfants 
des  bois. 

La  maison  de  Payen  a  été  représentée  par  cinq  rameaux  et 
celui  qui  nous  occupe  était  le  plus  jeune.  C'était  une  noble  et  an- 
cienne famille  qui  se  disait  être  une  branche  de  celle  de  Vassy,  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Basse-Normandie. 

Thibault  Payen,  comte  de  Gisors,  vivait  en  1012,  et  dans 
le  onzième  siècle,  il  fut  en  terre  sainte. 

Hughes  Payen  en  1118  fut  reçu  chevalier  du  Temple  à  Jé- 
rusalem. 

Payen  de  Montmuse  commandait  l'armée  de  Richard,  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie  en  1190. 

Lors  de  la  recherche  de  la  noblesse  faite  par  le  commissaire 
Montfaut  en  1463  sous  le  règne  et  par  l'ordre  de  Louis  XI,  Jean 
Payen,  seigneur  de  Campagnolles,  et  Jean  Payen,  son  frère  sei- 
gneur de  la  Garanderie  prouvèrent  être  descendus  conjointement 
avec  Olivier  de  Vassy  du  baron  de  Vassy.  La  Roque  dit  aussi  dans 
l'Histoire  de  la  maison  d'Harcourt  que  les  Payen  sont  une  branche 
de  la  maison  de  Vassy. 

Bruno-Pierre  Payen  a  dû  passer  au  Canada  en  1694.  Il  est 
le  fils  de  Pierre  Payen,  seigneur  de  Ressuville,  Chavoy  et  Noyan. 

Bruno-Pierre  est  le  Vile  chaînon  généalogique  dans  la  fi- 
liation suivie.  Il  fut  chevalier  de  St-Louis  et  Capitaine  de  vaisseau. 
Il  épousa  à  Québec,  le  8  décembre  1694,  1°  Catherine-Jeanne  Le 
Moyne,  baptisée  en  1673,  fille  de  Charles  LeMoyne.  De  cette 
union  vint  : 

1°  Pierre-Jacques. 

2°  Gilles- Augustin. 

3°  Esther-Rolland,  auteur  de  la  branche  de  Chavoy. 

4°  Pierre-Benoit. 

De  Louise  Duval,  sa  deuxième  femme,  il  eut  : 
5°  Paul-René. 
6°  Pierre. 
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VIII.  — Pierre -Jacques  Payen  de  Noyan  de  Chavoy,  che- 
valier de  vSt-Louis;  lieutenant  de  roi  au  Canada,  major  des  troupes; 
commandant  au  Détroit,  à  la  Pointe-à-la-Chevelure,et  au  fort  Fron- 
tenac. En  1724,  le  président  du  conseil  de  Marine  fit  accorder  un 
délai  de  deux  à  trois  ans  en  faveur  de  M.  de  Noyan  pour  faire  foi 
et  hommage  et  rendre  aveu  de  son  fief  de  Chavoy  près  d' Avranches. 
En  1729  il  obtint  la  compagnie  vacante  par  la  mort  du  sieur  de  Touly. 
En  permettant  son  passage  en  France  en  1730  afin  de  régler  ses  af- 
faires de  famille,  on  demandait  à  M.  de  Noyan  d'apporter  tous  les 
éclaircissements  qu'il  pourrait  avoir  tant  sur  la  conservation  des 
pays  d'en  haut  que  sur  celle  du  commerce.  En  1731,  il  revint  au 
pays.  Le  conseil  de  marine  recommandait  au  gouverneur  de  donner 
au  sieur  de  Noyan  un  poste  chez  les  Sauvages  car  il  en  connaissait 
bien  les  habitudes.  En  1732,  on  lui  accorde  la  concession  qu'il 
désirait  sur  la  rivière  Chambly  jusqu'à  l'entrée  du  lac  Champlain. 
Le  président  du  conseil  de  marine  mandait  au  gouverneur,  vers  ce 
temps,  qu'il  était  très  satisfait  des  soins  de  M.  de  Noyan  pour  con- 
cilier les  esprits  des  Iroquois.  Il  lui  disait  aussi  qu'il  ferait  bien 
d'utiliser  le  capitaine  de  Noyan,  à  l'occasion;  il  avait  de  l'esprit,  de 
l'ambition  et  connaissait  bien  les  sauvages.  Les  sauvages  l'aimait 
si  bien  que  les  Iroquois  l'avaient  adopté.  Une  note  d'un  mémoire 
du  temps  le  dit  :     "Officier  très  intelligent  et  de  conduite  réglée." 

En  1733,  le  gouverneur  lui  donna  le  commandement  du  poste 
de  Michilimakinac  ;  mais  il  ne  parait  pas  y  être  allé,  puisqu'en  1 734,  il 
était  destiné  pour  celui  de  la  Pointe-à-la-Chevelure,  qui  était  alors 
un  des  plus  intéressants  de  la  colonie.  Cependant,  la  santé  de  M. 
de  Noyan  ne  lui  permit  pas  de  rester  là;  il  fut  relevé  par  M.  de  la 
Gauchetière.  En  1738,  le  président  du  conseil  de  marine  exprima 
le  désir  que  M.  de  Noyan  fut  nommé  pour  commander  au  Dé- 
troit, si  sa  santé  le  lui  permettait. 

De  1755  à  1758  il  commanda  au  fort  Frontenac.  Il  y  fut 
fait  prisonnier  par  les  Anglais,  mais  il  fut  échangé  pour  un  colonel 
de  milice. 

Pierre-Jacques  avait  été  baptisé  à  Montréal  le  3  novembre 
1695  et  marié  à  Louise-Catherine  Daillebout  de  Mantet,  àLongueuil, 
le  17  novembre  1731.  Elle  était  née  en  1697.  Ils  eurent  quatre 
enfants  :    1°  Pierre,  baptisé  le  26  et  sépulture  le  30  juin  1732,  à  Montréal. 

2"  Marie-Gabrielle,  baptisée  le  27  septembre,  à  Montréal,  et  inhumée  le 
6  novembre   1733,  à  Longueuil. 

3°  Catherine-Angélique,  baptisée  le  30  mai  1735,  à  Montréal,  mariée 
le  30  janvier  1753,  à  Montréal,  à  Pierre-Jean-Baptiste-François-Xavier  LeGardeur 
de  Repentigny;  morte  le  19  décembre  1757,  à  Lachesnaie. 
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4°  Pierre-Louis,  baptisé  le  10  décembre  1711  au  Détroit;  mort  au  ser- 
vice en  1760. 

VIII — Gilles- Augustin  (second  fils  de  Brtmo-Pierre)  che- 
valier de  St-Louis.  Lieutenant  de  roi  à  la  Louisiane,  appelé  le 
chevalier  de  Noyan,  épousa  Jeanne  du  Manoir,  dont  : 

1°  Jean-Baptiste  de  Noyan,  capitaine  de  cavalerie,  reformé  à  la  paix  de 
1762;  marié  en  1766  à  Catherine  de  la  Frenière. 

2°  Pierre-Benoit,  mort  en  bas  âge. 

3°  Louis-Rolland,  enseigne  de  vaisseau  en  1763. 

4°  Marie-Anne-Jeanne,  mariée  au  comte  Mallet  du  Puy-Valier. 
VIII — Esther-Rolland,  seigneur  de  Chavoy.     Il  fut  capi- 
taine de  vaisseau,  puis  d'artillerie  et  enfin  commissaire  ordinaire  de 
cet  arme.     Il  épousa  Anne-Françoise  Arthur  de  Villarmois,  il  est 
mort  en  1769  laissant  trois  enfants  : 

1°  Gabriel-Jean-Baptiste-Victor,   qui   continua   la   lignée. 

2°  René-Jean-Baptiste-Julien,  mort  jeune. 

3°  Pierre-Alexandre-Jean-Baptiste,  lieutenant-colonel  d'infanterie,  che- 
valier de  St-Louis;  mort  prêtre. 

VIII — Pierre- Benoit,  appelé  le  chevalier  de  Chavoy;  major 
de  la  Louisiane.  Mort  à  Avranches,  en  1765,  sans  postérité,  de  son 
mariage  à  Anne  du  Manoir. 

La  famille  est  représentée  de  nos  jours  en  France. 

Les  armes  sont  :  D'argent,  à  trois  tourteaux  de  sable,  le 
premier  à  dextre,  chargé  d'une  rose  d'or.  Couronne  de  comte.  Supports: 
deux  sauvages.  Devise:  In  arduis  fortior. 

Régis  ROY 


MENDIANT   D'AMOUR 


Le  soir,  à  votre  piano, 
\ous  tapotez  toute  rêveuse 
Une  romance  de  Gounod, 
Une   romance,   une   berceuse .  .  . 

Vous  jouez  en  songeant  à  "Lui"; 
ISIais,  vous  ne  savez  pas,  sans  doute. 
Qu'à  votre  porte,  dans  la  nuit, 
L^n  autre  est  là  qui  vous  écoute  ! .  .  . 


Tristesse  d'autrefois  \ 


Et,  seul  devant  vos  volets  clos, 
Longtemps,  il  écoute  en  silence 
Frissonner  les  longs   trémolos 
De    votre    amoureuse    romance.  . 

Le   vent  en   un   rhytme  berceur 
Apporte  en  caressant  sa  joue 
Ces  notes  pleines  de  douceur 
^'ers  lui  pour  qui  nulle  ne  joue.  . 


EmUe  CODERRE 
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LA  CHARRUE 


La  charrue  a  creusé  dans  la  terre  féconde, 
Au  pas  lourd  des  chevaux  soumis  au  laboureu  r. 
Les  sillons  réguliers  qui  ressemblent  à  l'onde 
Déferlant  sur  la  grève  en  son  roulis  berceur. 

La  pièce  de  labour  sous  le  soc  s'est  ouverte; 

Le  grain  est  inhumé,  la  moisson  va  venir; 

Elle  poindra  bientôt  en  sa  nuance  verte, 

Pour  prendre  ensuite  au  jour  l'or  qui  doit  la  jaunir. 

Mais  la  charrue  alors  dormira  sur  la  glèbe, 
Et  les  coupeurs  de  blé  cueilleront  la  moisson 
Qui  deviendra  le  pain  nourricier  de  la  plèbe. 
Quand  le  nord  soufflera,  dans  la  morte  saison. 

Les  toits  projetteront  leur  oml^re  sur  les  neiges. 
Et  leur  blanche  fumée  ornera  l'horizon. 
Et  l'on  aura  du  pain,  du  bon  pain  sur  l'allège. 
De  l'espérance  au  cœur,  aux  lèvres  des  chansons. 

Grâce  à  l'humble  charrue,  on  s'attache  à  la  terre 
Où  l'on  naît;  l'on  veut  vivre  où  vivaient  les  aïeux  : 
On  se  plait  à  la  glèbe,  en  elle  l'on  espère. 
Jusqu'à  ce  qu'on  y  meure,  attristé,  plein  d'adieux  ! 

Ainsi  que  la  moisson  notre  âme  au  ciel  s'élève, 
Par  un  suprêm.e  efl'ort  et  le  dernier  soupir  : 
Comme  elle  nous  mêlons  un  peu  de  notre  rêve 
Au  vent  du  soir  avant  de  nous  anéantir. 

Dans  le  sillon  natal  on  descend  la  dépouille, 
P^phémère  semence  où  pleure  un  souvenir  : 
C'est  là  que  la  charrue  au  soc  qui  se  dérouille 
Retournera  nos  os  blanchis,  dans  l'avenir  ! 

L'acier  traversera,  hélas  !  toute  la  cendre 
Qu'auront  été  nos  yeux,  qu'auront  été  nos  corps  ! 
Cœurs  morts,  vases  brisés  des  beaux  sentiments  tendres 
Serez-vous  labourés  par  le  soc  des  remords  ? 

Périsse  notre  jour  si  Dieu  garde  l'essence  ! 
Qu'importe  la  charrue  et  son  acier  tranchant  ! 
Tâchons  d'être  ici-bas  une  bonne  semence. 
Dieu  peut  y  mettre  encor  du  sien  dans  notre  champ  ! 
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Dans  les  droits  opposés  que  la  charrue  exauce, 
Le  mystère  est  en  bas,  le  meilleur  grain  en  haut  : 
Aux  blés  qui  vont  mourir  elle  creuse  une  fosse, 
Aux  blés  qui  mûriront  elle  fait  un  l)crceau. 

Au  livre  des  moissons  elle  trace  des  lignes 
Où  de  longs  vers  de  terrt  accrochent  des  rayons; 
Sa  droiture  est  un  art,  les  sillons  sont  les  signes 
Des  sévères  labeurs  des  générations  ! .  .  . 

Il  est  une  charrue  implacable,  éternelle, 
La  divine  charrue  au  contre  sans  merci  : 
La  justice  de  Dieu  trace,  creuse  et  nivelle .  .  . 
Prie?  Dieu  dans  son  champ,  vous  la  verrez  d'ici  1 


Louis- Joseph  DO  UCE  T: 


COMMANDEMENTS  DU  BON  FUMEUR 


L — Comme   ton   amante   aimeras 
Cigarette,    parfaitement  ; 

2. — De  tes  lèvres  lui  donneras 

Baisers  d'amour,   pareillement  ; 

3. — Yeux  mi-clos  la  savoureras 

De   tout   ton   cœur,   dévotement  ; 

4. — La  fumée  en  aspireras 

Avec     délices,      longuement  ; 

5. — Fidélité  lui  garderas 

"Ad  mortem",  volontairement.  .  . 

6. — Car,  comme  ta  Belle    sera 
Folâtre  à  ton  consentement  ; 

7. — Et  comme  elle  te  trompera 

Pour  ini  béguin  et  sciemment  ; 

8.- — Troubles  de  cœur  te  causera 

Sans     t'épargner    aucunement  ; 

9. — Mais  encore  te  reviendra 

Pour    un    sourire    seulement  ; 

10. — Et  toute  la  vie  te  sera 

Tendre  et  méchante  injustement. 

Jeannine  d'IRUN. 
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AUTOUR   D'UN   ROMAN 


Je  ne  viens  pas  faire,  ici,  une  critique  du  beau  roman  de 
Louis  Hemon,  Maria  Chapdelaine.  Au  reste  j'arriverais  en 
retard.  Je  veux  seulement  relater  quelques  souvenirs  et  quelques 
traits  qui  ont  d'intimes  rapports  avec  Maria  Chapdelaine  et  que, 
dès  la  première  lecture  de  ce  roman  par  excellence  de  la  colonisation 
j'ai  résolu  de  grouper  pour  le  Pays  Laurentien. 

Connaissant,  non  seulement  pour  l'avoir  visité — encore  l'an- 
née dernière — mais  aussi  pour  l'avoir  habité,  je  puis. parler  tout  à 
mon  aise  du  pittoresque  pays  de  Maria  Chapdelaine. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  j'ai  ouvert 
ce  livre  canadien  écrit  par  un  étranger.  Tant  d'écrivains,  et  non 
pas  des  moindres,  sont  venus  chercher  chez  nous  des  éléments  de 
romans  et  de  nouvelles  dans  lesquels  manque  absolument  la  couleur 
locale.  On  sait  que  M.  René  Bazin  lui-mêm^e  s'est  laissé  prendre, 
N'a-t-il  pas  voulu  faire  assister  ses  lecteurs  à  de  prétendues  scènes 
pastorales  de  fermes  canadiennes  quand,  lors  de  sa  visite  chez  nous, 
on  l'avait  conduit  à  ces  fermes  en  limousine  et  que  dans  les  "grandes 
cuisines"  de  ces  maisons,  des  garçons  d'hôtels  venus  de  la  ville,  lui 
avaient  servi  un  "dîner  d'habitant"  qui  aurait  fait  rougir  les  chefs 
de  nos  grands  hôtels  de  Montréal  et  de  Québec. 

Mais  j'ai  déjà  été  heureux  de  dire  ailleurs  que  Louis  Hemon 
a  fait  exception  à  ce  défaut  de  couleur  locale.  Elle  est  observée 
de  maîtresse  façon  dans  Maria  Ckapdelainc.  Louis  Hemon  a 
connu  intimement  l'âme  du  pays  de  Maria  Chapdelaine;  il  savait 
les  plus  intimées  détails  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes;  il 
a  saisi  les  nuances  subtiles  de  leur  langage  et  il  nous  a  présenté 
cette  peinture  fidèle  d'un  pays  et  de  l'âme  de  la  race  qui  l'habite 
et  que  nous  attendons  d'un  romancier  du  terroir.  J'ai  revu  même, 
dans  son  livre,  des  types  que  j'ai  connus  personnellement  là-bas, 
avec  qui  j'ai  causé  longuement  et  qui  parlent  le  langage  que  leur 
prête  Louis  Hemon,  dont  j'ai  connu  l'âmiC  douce  et  simple,  dont 
j'ai  admiré  l'endurance  au  dur  labeur,  le  courage  dans  la  misère, 
la  bonne  humeur  inaltérable  et  l'âpre  énergie. 

■  * 

Ainsi,  ce  père  Chapdelaine,  c'est,  un  peu  rajeuni,  le  père  Jos. 
Larouche  de  la  Pointe  de  la  vSavane;  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Souf- 
frez que  je  vous  le  présente. 


r 
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C'est  un  vieux  dur-à-cuire,  âgé  aujourd'hui  de  98  ans  et 
qui  encore  la  saison  dernière,  faisait  comme  un  jeune  liomme  son 
morceau  d"'abati"  tous  les  jours. 

Le  père  Larouche  avait  alors  95  ans.  Un  jour,  il  faisait  la 
"drive"  à  l'entrée  de  la  rivière  de  la  Pipe.  Un  coup  de  vent  em- 
porte au  large  du  lac  Saint-Jean  le  "cajeu"  sur  lequel  il  se  trouvait. 
Avant  que  les  premiers  secours  arrivent  à  lui,  le  père  Jos.  Larouche 
passa  exactement  vingt-quatre  heures  sur  le  "cajeu"  exposé  au  vent, 
au  froid  et  à  la  pluie  et  sans  manger.  Il  était  vêtu  seulement  d'un 
gros  caleçon  de  laine,  d'une  chemise  idem  et  d'espèces  de  mocassins 
en  peau  de  mouton;  c'est  sa  tenue  ordinaire  de  travail. 

En  arrivant  chez  lui,  il  lampe  une  grande  tasse  de  whisky 
blanc,  mange  une  substantielle  soupe  aux  pois,  un  énorme  carreau 
de  lard,  une  bonne  demi-douzaine  de  patates,  fume  une  pipe  de 
tabac  canadien,  se  couche,  dort  douze  heures  d'un  profond  sommeil, 
se  lève  et  s'en  va  continuer  son  travail  sur  le  "cajeu". 

Il  avait,  je  le  répète,  95  ans  bien  comptés.  Et  je  garantis 
l'authenticité  du  fait. 

Comme  le  père  Chapdelaine,  le  père  Jos.  Larouche  est  un 
fondateur  de  paroisses.  Il  est  actuellement,  à  98  ans,  à  fonder  sa 
troisièm.e  paroisse.  Comme  il  dit,  il  a  "claire"  la  place  de  trois 
églises  au  Lac  Saint-Jean. 

A  Saint-Gédéon,  il  y  a  de  cela,  cinquante  ans,  quand  il  a  vu 
s'édifier  le  temple  qui  annonce  la  formation  définitive  d'une  paroisse 
canadienne,  le  Père  Jos.  Larouche  s'en  est  allé  dans  les  forêts  du 
nord.  Il  a  taillé  et  bûché  pendant  plusieurs  années  puis  un  jour, 
on  s'est  mis  à  construire  l'église  de  vSaint-Henri  de  Taillon;  alors,  le 
père  Jos.  Larouche,  jugeant  que  son  œuvre  était  finie  dans  ce  coin 
du  lac  s'en  alla  plus  vers  le  nord  encore,  à  la  Pointe  de  la  Savane. 
Là,  le  jour  de  son  96ième  anniversaire,  il  dit  en  montrant  un  tertre  : 
"L'église  sera  là"  Et  l'église  de  la  future  paroisse  de  la  Pointe  de 
la  Savane,  en  effet,  sera  construite  là.  Le  père  Jos.  Larouche, 
alors,  au  seuil  de  son  centenaire,  s'en  ira  peut-être  encore  plus  au 
nord  jeter  les  jalons  d'une  quatrième  paroisse;  mais  l'âge,  malheu- 
reusement, et  il  est  naturel  de  le  supposer,  l'empêchera  de  voir 
s'élever  les  murs  de  la  nouvelle  église. 

Dans  cette  vie  de  défricheur  type  que  de  travail,  et  quel  rude 
travail  ! 
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Quand  j'eus  terminé  la  lecture  de  Maria  Chapdelainc  je 
n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  crier  :  "Vivent  nos  vieux  chevaux  ca- 
nadiens 1" 

Cette  exclamation  très  sincère  avait  pour  origine  le  chapitre 
du  roman  qui  a  trait  à  la  maladie  et  à  la  mort  de  la  mère  Chapde- 
laine.  Vous  ne  comprenez  pas  ?  Il  est  donc  juste  que  je  m'expli- 
que. Dans  cette  relation  sublime  à  force  de  simpHcité  de  la  mort 
de  la  mère  Chapdelaine,  il  est  fortement  question  du  vieux  cheval 
Charles-Eugène  du  père  Chapdelaine  et  d'un  autre  cheval  apparte- 
nant au  père  Néron,  de  Honfleur.  Or,  comme  on  le  verra,  ces  deux 
bons  vieux  chevaux  sont  loin  de  jouer  un  rôle  effacé  dans  cet  émou- 
vant épisode  du  roman.  Il  s'agit  de  la  course,  par  un  temips  de 
dégel,  alors  que  les  chemins  sont  des  plus  "vilains"  au  curé  de  Saint- 
Henri  de  Taillon,  au  docteur  de  Mistouck  et  au  "ramancheux" 
de  Saint-Félicien. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'un  romancier  peut  faire 
parcourir  de  chemin  à  deux  pauvres  vieux  chevaux  canadiens  par  un 
temps  de  dégel.  Ainsi,  en  l'espace  de  douze  heures,  Charles-Eugène 
va  à  Mistouck  d'oij  il  ramène  le  docteur,  prend,  en  passant,  le  curé 
de  Saint-Henri,  revient  à  Peribonka  et  retourne  à  Honfleur  où  le 
docteur  veut  aller  coucher  chez  Ephrem  Surprenant. 

Je  connais  les  lieux  sur  le  bout  de  mes  doigts;  c'est,  pour 
Charles-Eugène,  une  course,  aller  et  retour,  de  soixante  milles  en 
douze  heures,  et  par  de  très  mauvais  chemins.  Brave  Charles-Eu- 
gène !  Il  ferait  la  fortune  d'un  maquignon.  Mais  il  a  un  émule; 
le  lendemain,  £n  effet,  le  cheval  du  père  Néron,  de  Honfleur,  en  l'es- 
pace d'un  peu  plus  de  douze  heures,  accomplissait  une  course  de 
soixante-dix  milles  par  les  même  chemins,  en  allant  chercher  le 
"ramancheux"  à  vSaint-Félicien  et  en  le  ramenant  à  Peribonka. 
C'est   inouï. 

Et  voilà  comme  quoi  j'avais  un  peu  raison  de  m'écrier  : 
"Vivent  nos  bons  vieux  chevaux  canadiens  ! .  .  .  " 

*  '  ^ 

L'un  des  chapitres  les  plus  tristes  et  les  plus  émouvants  de 
Maria  Chapdelaine  est  celui  qui  rappelle  cette  veillée  chez 
Ephrem  Surprenant  et  la  connaissance  que  l'on  y  fait  de  l'accordeur 
de  pianos  et  de  ses  deux  fils.  .  . 

C'était  donc  un  pauvre  accordeur  de  pianos.  Grisé  par  les 
paroles  éloquentes  d'un  conférencier  prêchant  la  vie  libre  sur  la 
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terre  fécondée  du  Canada,  il  avait,  un  jour,  quitté  son  beau  pays 
de  France,  était  débarqué  avec  ses  deux  fils  siir  nos  bords,  et  tous 
trois  s'en  étaient  allés  se  fixer  sur  une  terre  en  bois  debout,  là-bas, 
au  pays  de  Maria  Chapdelaine. 

Et,  ce  soir  de  mars,  ils  se  trouvaient  tous  trois  à  cette  veillée 
qui  eut  lieu  chez  Ephrem  Surprenant. 

— Alors,  demanda  le  père  Chapdelaine  aux  trois  Français,  vous 
voilà  rendus  icitte  pour  travailler  la  terre;  comment  aimez-vous  le 
Canada  ? 

— C'est  un  beau  pays,  répondit  l'accordeur  de  pianos,  neuf, 
vaste ...  il  y  a  des  mouches  en  été  et  les  hivers  sont  pénibles .  .  . 

— Dans  votre  pays,  avant  de  venir  icitte,  étiez-vous  cultiva- 
teurs  aussi  ? .  .  . 
— Non. 

• — Quel  métier  donc  que  vous  faisiez  ? 

— Moi,  j'étais  accordeur  de  pianos,  et  mes  deux  fils  que  voilà 
étaient  employés,  Edmond,  dans  un  bureau,  Pierre,  dans  un  magasin. 
— Est-ce  vrai  que  vous  vous  figuriez  ça  comme  c'est,  demanda 
encore  Samuel  Chapdelaine,  le  pays  icitte,  la  vie  ? .  .  . 

— Non,  pas  tout  à  fait,  répondit  le  Français  à  voix  basse,  pas 
tout  à  fait ... 

"Et  quelque  chose,  ajoute  l'auteur,  passa  sur  son  visage,"  ce 
qui  fit  dire  à  Ephrem  Surprenant  :  Ah  !  c'est  dur  par  icitte .  .  .  c'est 
dur  ! .  .  . 

Oui,  ce  fut  dur  pour  le  pauvre  accordeur  de  pianos  et  ses 
fils;  et  la  fin  fut  tragique. 

Louis  Hemon  l'a-t-il  jamais  su,  la  fin  de  son  accordeur  de 
pianos,  si  triste,  si  désenchantée  ?     Je  l'ai  apprise,  par  hasard. 

L'accordeur  de  pianos  faillit  mourir  de  faim  au  pays  de  iSIaria 
Chapdelaine;  puis,  un  jour,  il  songea  à  retourner  en  France  avec 
ses  fils.  Il  se  mit  à  quêter  de  l'argent  de  par  la  région  saguehayenne. 
Un  jour,  il  rencontra  un  bon  philanthrope,  M.  J.-E.-A.  Dubuc,  de 
Chicoutimi,  à  qui  il  conta  sa  peine  et  ses  grandes  misères.  Et  le 
philanthrope  lui  donna  tout  l'argent  qu'il  lui  fallut  pour  retourner 
dans  son  pays. 

L'accordeur  de  pianos  et  ses  fils  s'embarquèrent,  un  matin, 
sur  V'Empress  of  Ireland".  Et  ils  périrent  tous  trois.  Les  jour- 
naux du  temps  ont  donné  les  noms  de  ces  trois  malheureux  :  Joseph 
Vervier  et  ses  deux  fils,  Edmond  et  Pierre. 

Ah  !  oui,  c'est  dur  par  icitte,  c'est  dur  et  c'est  triste,  des  fois.  . 


135 


Et  puisque  j'en  suis  à  relater  des  souvenirs  qu'a  soulevés 
dans  ma  mémoire  la  lecture  de  Maria  Chapdelaine,  pourquoi  ne 
dirais-je  pas  ma  façon  de  penser  sur  une  légère  invraisemblance  de 
ce  roman,  relativement  aux  vieux  fours  de  nos  campagnes  canadien- 
nes, ces  vieux  fours  faits  de  terre  glaise  et  recouverts  du  petit  toit 
pointu  de  planches  et  de  bardeaux  de  cèdre  ? 

Les  femmes  d'habitants  font  généralement  la  cuite  du  pain 
le  soir,  très  tard,  quand  pendant  toute  la  soirée,  le  four  a  été  chauffé 
par  trois  "attisées"  de  bois  de  sapin  fendu  et  scié  spécialement  pour 
les  fins  auxquelles  on  le  destine  et  que  l'on  appelle  "bois  de  four". 
En  passant,  je  signale  que  chacun  de  ces  morceaux  de  bois  de  four 
est  assez  long  et  assez  fin  pour  remplacer  au  besoin,  entre  les  mains 
de  la  fermière,  le  manche  à  balai  qui  lui  manquera  pour  chasser  du 
jardin  le  coq  et  ses  poules  qui  viennent  faire  le  sac  de  ses  plates- 
bandes  "carrés"  de  concombres  et  de  ses  "carrés"  d'oignons.  .  . 

Or,  Maria  Chapdelaine,  un  soir,  était  assise  sur  le  perron  de 
la  porte  et  veillait  la  cuisson  du  pain  dans  le  four. 

"A  vingt  pas  de  la  maison  le  four  coiffé  de  son  petit  toit  de 
planches,  faisait  une  tache  sombre;  la  porte  du  foyer  ne  fermait  pas 
exactement  et  laissait  passer  une  raie  de  lumière  rouge." 

Et  plus  loin  :  "A  la  base  du  four  la  raie  de  lumière  rouge  va- 
cille et  s'affaiblit." 

Ou  bien  les  conditions  de  la  cuisson  du  pain  au  four  ont  chan- 
gé, ou  bien  mes  plus  récents  souvenirs  de  la  "fournée"  me  trompent .  . 
J'ai  assisté  à  la  cuisson,  des  soirs  sombres  et  sans  lune,  de  bien  des 
fournées  de  pain  dans  le  vieux  four  paternel  et  je  n'ai  pas  le  moins 
du  monde  souvenir  de  cette  raie  de  lumière  rouge.  Pendant  la 
cuisson  comme  après,  c'est  toujours  "sombre  comme  dans  un  four". 
En  effet,  la  première  femme  d'habitant  vous  dira  que  le  pain  cuit 
dans  le  four,  ce  dernier  ne  doit  pas  contenir  le  moindVe  charbon  ar- 
dent et  la  plus  petite  étincelle.  Il  suffit  que  la  "plaque"  du  four 
soit  brûlante;  on  y  dépose  les  boîtes  à  pain  et  l'on  ferme  herméti- 
quement le  foyer;  et,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  et  par  les 
soirées  les  plus  noires,  je  déclare  qu'il  est  impossible,  dans  ces  con- 
ditions, d'apercevoir  la  moindre  "raie  de  lumière  rouge  qui  vacille" 
et  dont  parle  Louis  Hemon. 

Et  voilà  ce  que  je  brûlais  de  dire.  Maintenant  ma  conscience 
est   tranquille. 

Québec,  juin,  1917.  Jean  SAINTE-FOY. 
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LEvS  POÈTES  LAURENTIENS 


M.  LOUIS-JOSEPH  DOUCET 


A  notre  époque  où  s'exhibent  tant  de  réputations  surfaites, 
on  éprouve  toujours  une  légitime  fierté  à  rendre  hommage  au  talent, 
au  véritable  mérite.  Aussi,  îe  Pays  laureniien  s'estime-t-il  heureux 
de  présenter  à  ses  lecteurs,  de  temps  en  temps,  quelques-uns  de  ses 
collaborateurs  qui  se  sont  fait  une  place  importante  dans  la  littéra- 
ture du  terroir.  Déjà,  nous  avons  donné  des  biographies  de  MM. 
l'abbé  Couillard  Després,  Albert  Ferland,  W.-A.  Baker,  Antonin 
Proulx,  Dr  Ed.-D.  Aucoin  et  Bourbeau  Rainville.  Nous  avons 
l'intention  de  continuer  ce  programme  et  de  biographier  tous  nos 
collaborateurs:  suivront  bientôt  des  appréciations  sur  MM.  Al- 
phonse Désilets,  Alfred  Descarries,  Régis  Roy,  frère  Marie-Victorin, 
Rémi  et  Jules  Tremblay,  et  autres. 

Aujourd'hui,  permettez-moi  de  vous  parler  de  M.  Louis" 
Joseph  Doucet.  Condenser  en  deux  ou  trois  pages  une  biographie 
de  l'auteur  de  la  Chanson  du  Passant  et  de  la  Jonchée  nouvelle,  c'est, 
on  en  conviendra,  un  peu  restreint.  Les  lecteurs  devront  donc 
s'attendre  à  ne  trouver  dans  ce  qui  suit  qu'un  simple  exposé  des 
faits  les  plus  importants  sur  M.  Doucet. 


M.  Louis-Joseph  Doucet  est  né  à  Lanoraie,  comté  de  Ber- 
thier,  le  30  octobre  1874,  du  mariage  de  Louis  Doucet,  cultivateur, 
et  de  Phélonise  Harnois.     Jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  il  fut  petit  villa- 
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geois,  fréquentant  l'école  de  sa  paroisse  natale,  puis,  il  suivit  sa 
famille  à  une  lieue  du  village,  à  St-Henri  de  Lanoraie,  sur  un  coin 
de  terre,  acheté  par  son  père,  dans  un  rang  situé  entre  deux  grandes 
savanes.  Après  avoir  passé  ses  premières  années  sur  la  rive  du 
grand  fleuve  dont  il  contemplait  avec  extase  les  flots  bleus,  le  jeune 
Doucet  fut  pris  tout-à-coup  par  la  campagne  et  les  bois;  durant 
cinq  années  il  vécut  d'une  vie  retirée  et  plus  champêtre.  L'école 
buissonnière,  la  pêche,  la  chasse  et  les  occupations  agricoles  firent 
alors  ses  délices.  De  quinze  à  dix-huit  ans  il  est  navigateur  sur  le 
beau  vSaint-Laurent,  dont  la  vue  toujours  le  réjouit. 

Plus  tard  je  me  fis  matelot 
Sur  un  svelte  petit  navire  ; 
J'étudiai  le  ciel  et  l'eau 
Dans  les  sautes  du  vent  qui  vire. 
La  sombre  nuit  qui  se  déchire 
Au  chaos  des  gouffres  songeurs, 
M'imprégnait  du  vaste  délire 
De  la  nature  en  ses  fureurs. 


Je  grandissais  dans  l'air  du  fleuve. 
Pauvre   petit   mousse   d'alors, 
]Mo'  qui  gréais  mon  âme  neuve 
Aux  émotions  du  dehors. 


Après  ces  trois  années  passées  sans  ouvrir  un  seul  livre,  du- 
rant lesquelles  il  avait  pu  économiser  quatre  cents  piastres,  fruits  de 
ses  labeurs,  il  résolut  de  faire  un  cours  d'études  classiques,  car  l'école 
primaire  de  son  village  ne  pouvait  sufïire  à  son  ambition  de  savoir: 
il  se  remit  donc  courageusement  à  l'étude  au  collège  de  Joliette. 
Les  leçons  qu'il  y  reçut  de  1894  à  1900  lui  profitèrent  d'autant  plus 
que,  dit  Germain  Beaulieu,  "l'esprit  miîri  par  la  dure  expérience  de  sa 
vie  d'agriculteur  et  de  sa  vie  de  matelot,  il  avait,  depuis  longtemps 
déjà,  oublié  l'âge  des  espiègleries  et  de  l'heureuse  insouciance  .  . ."  Ce 
fut  sur  les  bancs  de  ce  collège  que  le  goiît  de  la  littérature  pénétra 
tout  entier  M.  Doucet.  Il  devint  vite  habile  à  faire  de  jolis  vers 
faciles — et  aussi  des  difficiles; — il  fit  ses  débuts  littéraires  dans  le 
Monde  illustré  et  le  Samedi,  en  1898,  et  depuis  ce  temps  il  collabore 
à  beaucoup  de  revues  et  de  journaux,  principalement  au  Passe- 
Temps,  à  la  Presse,  et  à  la  Patrie. 

En  1900,  nous  le  voyons  continuer  ses  études  philosophiques 
chez  im  professeur  privé,  M.  l'abbé  F. -A.  Baillargé,  alors  curé  de 
Saint-Hubert,  aujourd'hui  à  Verchères.  Ayant  terminé  ce  cours, 
M.  Doucet  se  donne  à  l'enseignement:  en  1901,  il  est  à  l'Ecole  nor- 
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maie  Jacques-Cartier,  de  Montréal,  y  enseignant,  le  jour,  étudiant, 
le  soir;  voulant  toujours  se  perfectionner  il  apprend  très  bien  ce 
qu'il  aime,  ce  qu'il  n'aime  pas  ne  l'occupe  guère.  Il  rencontre 
alors  Charles  Gill  et,  bientôt,  par  lui,  il  connut  VEcole  littéraire  de 
Montréal;  admis  en  1902,  il  en  fut  trésorier  de  1908  à  1909,  et  vice- 
président  en  1910.  Il  est  im  des  fondateurs  de  la  revue  le  Terroir 
(1909),  organe  de  cette  phalange  de  jeunes  plumes  qui  s'est  fait  tant 
remarquer  au  début  de  ce  siècle,  et  qui  figure  dans  le  Larousse 
mensuel  ilhistrc,  publié  à  Paris. 

M.  Doucet  a  épousé,  en  1906,  Melle  Yvonne  Yon,  fille  de  M. 
J.-G.  Yon,  marchand  de  musique,  de  Montréal;  quatre  enfants  lui 
sont  nés,  dont  trois  vivent:  Laure-Isabelle,  Georges-Etienne  et 
Jeanne-Estelle. 

Notre  svmpathique  collaborateur  gagna  sa  vie  dans  une  com- 
pagnie d'assurance  jusqu'en  1911,  alors  qu'il  fut  attaché  par  sir 
Lomer  Gouin  au  département  de  l'instruction  publique,  à  Québec. 
Cette  nomination  n'était  pas  une  récompense  politique,  mais  plutôt 
une  reconnaissance  amicale  pour  ses  succès  littéraires.  Cn  m'a  af- 
firmé que  sir  Lomer  Gouin  avait  dit  lors  de  la  publication  de  la 
Chanson  du  Passant,  le  premier  volume  de  M.  Doucet  :  "Celui  qui 
a  écrit  ce  livre  peut  bien  faire  autre  chose." 

Tels  sont,  brièvement  énumérés,  les  événements  les  plus  im- 
portants svir  la  vie  de  notre  collaborateur.  M.  Doucet  est  une 
personnaHté  à  part  chez  nous.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  le  travail 
et  la  contemplation,  pouvons-nous  dire.  Il  a  beaucoup  peiné  pour 
économiser  de  quoi  payer  son  instruction,  et  ce  n'est  pas  sans  de 
rudes  labeurs  qu'il  a  acquis  les  connaissances  étendues  qu'il  possède; 
ce  qui  fait,  en  somme,  qu'ayant  quarante-deux  ans  et  travaillant 
depuis  l'âge  de  quatorze,  il  n'a  presque  pas  pris  de  repos  jusqu'à 
présent. 

De  tous  nos  poètes  canadiens,  M.  Doucet  est  certainement 
celui  qui  publie  le  plus.  Un  volume  n'attend  pas  l'autre.  La  spon- 
tanéité dans  la  composition  de  ses  pièces  de  vers  étonne  bien  des 
gens.  Toujours,  il  écrit  pour  sa  satisfaction  personnelle,  sans  s'oc- 
cuper des  opinions  de  la  presse  et  de  la  critique.  De  même  qu'Al- 
bert Ferland,  "SI.  Doucet  est  avant  tout  un  peintre  de  la  nature,  un 
chantre  du  terroir.  Il  est  le  poète  des  bois  et  des  champs.  Sa  des- 
tinée, semble-t-il,  le  ferait  vivre  auprès  des  forêts.  Il  les  aime.  Il 
vénère  la  terre  natale. 
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Toujours,  du  fond  du  cœur  oii  germa  l'espérance, 
J'ai  béni  tendrement  le  sol  qui  m'a  nourri  ; 
Je  n'oublierai  jamais  le  toit  de  mon  enfance 
Ni  le  langage  doux  que  ma  mère  m'apprit. 

M.  Doucet  excelle  dans  les  réminiscences;  tout  ce  qu'il  dé- 
crit a  de  la  vie,  possède  une  âme.  Il  se  complaît  dans  la  description 
des  paysages:  il  est  un  enthousiaste  au  sens  profond.  Amoureux  de 
la  nature,  ai-je  dit,  et  des  beautés  de  nos  sites  laurentiens,  il  les  a 
rendus  avec  exactitude  et  sobriété,  les  ayant  auparavant  goûtés  avec 
amour.  ^  Il  s'intéresse  à  tous  ces  humbles  de  la  terre  et  nous  les 
montre  peinant  aux  durs  labeurs  des  labours.  Il  se  plaît  aussi  à  op- 
poser la  vie  saine  et  paisible  des  campagnes,  à  la  troublante  agita- 
tion des  grandes  villes.  Son  attachement  à  la  Patrie  donne  à  son 
œuvre  une  haute  valeur  patriotique,  qui  se  retrouve  tout  autant 
dans  son  dernier  livre  que  dans  son  premier. 

O  Canada  !  chère  et  belle  patrie, 
Prends  mon  amour,  je  ne  vis  que  de  toi, 
A  toi  les  chants  de  mon  âme  attendrie, 
A  toi  l'amour  de  nos  heures  d'émoi  ! 

On  a  reproché  à  M.  Doucet  d'avoir  parfois  négligé  la  forme 
pour  le  fond.  Quoiqu'il  en  soit,  il  fait  honneur  à  la  littérature  ca- 
nadienne-française et  son  nom  figure  dans  une  anthologie  de  poètes 
français. 
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ChapboxxEau,  Jeax.  —  Les  influences  françaises  au  Canada  —  préface 
par  Edouard  Montpetit.  Tome  1er  d'une  série  de  trois  volumes.  Montréal,  1910, 
ih-l'i,  227  pages — 90  centins. 

M.  Charbonneau  étudie  dans  ce  livre  l'influence  qu'a  toujours  exercé  sur 
nous  le  génie  français  depuis  le  temps  de  nos  premiers  poètes  jusqu'à  ceux  de  l'heu- 
re présente.  Après  nous  avoir  dit  ce  que  fut  ici  le  romantisme,  comment  il  fut 
compris  et  quels  en  furent  les  représentants,  M.  Charbonneau  en  arrive  à  l'Ecole 
littéraire  qui  fut  la  date  d'un  réveil  littéraire  au  Canada,  et  la  naissance  d'une 
poésie  débarrassée  des  vieilles  formules,  du  mal  de  l'imitation  servile  et  des  pas- 
tiches. Ce  fut  l'aurore  de  l'époque  où  tout  en  écoutant  la  voix  française,  nos 
/poètes  résolurent  d'avoir  leur  poésie  originale,  réijondant  mieux  à  notre  idéal,  à 
nos  aspirations  et  à  nos  idées.  M.  Charbonneau  passe  en  revue  ceux  qui  com- 
.  prirent  ce  mouvement  et  nous  montre  chacun  d'etix  avec  son  talent  particulier  : 
Désauiniers,  Gill,  Ferland,  Doucet,  Lozeau,  Morin,  le  jeune  et  regretté  NelUgan. 
etc.  Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  l'auteur  nous  décrit  la  lutte  du  Rêve 
et  de  l'Action  en  Amérique,  l'influence  de  la  philoso])hie  française  de  Boutroux  et 
Bergson  sur  la  jeunesse  de  la  fin  du  XIXe  siècle,  l'influence  aussi  du  positivisme 
français,  anglais  et  américain  sur  nous. 

Le  cadre  est  trop  restreint  dans  notre  bulletin  bibliographique  pour  pou- 
voT  donner  une  juste  appréciation  de  cette  œuvre  que  tous  doivent  lire,  surtout 
les  jeunes  qui,  vu  l'absence  d'une  histoire  de  la  littérature  canadienne,  en  savent 
très  peu,  comme  de  toute  l'histoire  des  littératures,  du  reste  ! 

Les  deux  tomes  qui  doivent  faire  suite  au  présent  traiteront  de  notre  lit- 
térature avant  et  depuis  la  cession,  puis,  de  l'influence  de  la  politique  sur  la  lit- 
térature  canadienne. 

On  a  eu  tort  de  reprocher  à  M.  Charbonneau  de  n'avoir  pas  parlé  de  tous 
nos  poètes,  puisque  son  oeuvre  n'a  pas  encore  été  livrée  toute  entière  au  public. 
Ces  critiques  sont  injustes  et  prématurées. 


Lemav,  P.'VMphilE — Reflets d' Antan — poèmes — IMontréal,  1910,  1  vol.in-12, 
217  pages  sur  papier  vergé — En  vente  dans  toutes  les  librairies  et  au  Pays  lauren- 
tien.     Prix,  75  centins — Franco,  SO. 

Ces  poèmes  sont  des  pages  de  notre  histoire  mises  en  vers.  Les  huit  poè- 
mes sont  divisés  de  façon  à  nous  offrir  une  série  de  tableaux  des  grandes  figures 
et  des  grands  événements  de  notre  passé.  L'illustre  vieillard  qui  en  est  l'auteur 
nous  communique  ici  comme  dans  toutes  ses  œuvres,  son  amour  pour  la  patrie 
canadienne,  pour  son  histoire  d'héroïsme  et  de  vaillance. 

Chacun  se  fera  ime  fête  de  lire  ces  pages  émouvantes  et  de  faire  une  place 
d'honneur  dans  sa  bibliothèque,  non-seulement  aux  Reflets  d' A  nta7i,ma\sà.Vc^u\Te^ 
entière  de  AI.  Pamphile  Lemay. 


ThERY  (Madame) — .1  mon  fils,  (causerie) — Montréal  1917,  1  vol.  m-V2,  155 
pages.  Voici  le  livre  d'une  mère  d'une  canadienne  et  d'une  chrétienne.  En  veil- 
lant auprès  du  berceau  de  son  fils,  elle  a  fait  le  rêve  de  faire  de  cet  enfant  un  citoy- 
en et  un  catholique.  Et  songeant  que  la  mort  peut  venir  la  frapper  avant  qu'efle 
ait  pu  réaliser  ce  rêve,  elle  écrit  ces  pages,  cette  causerie,  comme  un  testament 
d'amour  à  son  fils  bien-aimé.  Il  est  d'autres  mères  et  d'autres  fils  pour  qui  ce 
livre  sera  pleinement  utile,  et  nous  félicitons  l'auteur  de  l'avoir  publié. 


Bouchard,  Georges — Premières  semailles — Préface  de  l'abbé  Camille 
Roy.  Québec,  1917 — Un  voi.  in-12,  93  pages. 

C'est  un  petit  livre  d'espoir  et  de  foi  comme  l'indique  son  titre:  Premières 
semailles.  Bouchard  sème  les  bons  conseils  à  ses  amis  les  cultivateurs;  il  leur 
prêche  l'amour  de  leur  condition,  l'amour  de  la  terre,  le  respect  aux  traditions. 
Il  prêche  aussi  à  ceux  des  \illes,  enseignant  le  respect  dû  aux  gens  de  la  terre,  à 
tout  ce  qui  tient  au  sol  canadien.  Nous  souhaitons,  ce  qui  se  réalisera  nous  en 
sommes  sûrs,  une  riche  moisson.  EMILE  CODERRE. 


2ème  ANNEE. — No.  9. 


SEPTEMBRE  1917 


LE    PAYS    LAURENTIEN 


A  mon  ami,  Gérard  Malchelosse 

Au  Canada — et  je  ne  crois  pas  faire  preuve  d'un  chauvinisme 
enfantin  en  disant  cela — il  me  semble  que  la  nature  est  plus  belle 
qu'ailleurs,  plus  grande,  plus  émouvante,  plus  riche.  Certes, 
Elisée  Reclus  et  Varigny,  ces  deux  grands  voyageurs,  en  savent  plus 
que  moi  sur  les  saisons  qui  visitent  la  "machine  ronde",  et  bien  des 
artistes  se  sont  extasiés  devant  la  nature  propre  à  chaque  pays,  son 
originalité,  sa  beauté,  son  caractère  particulier.  Mais,  pour  moi, 
c'est  chez  nous  qu'on  peut  trouver  l'automne — l'Automne  avec  un 
grand  A,  et  tel  qu'on  le  rêve ... 

— Mais  votre  automne  se  fane  dès  la  première  gelée,  nous  dit- 
on  quelquefois  —  surtout  dans  les  livres  de  voyages  "et  il  ne  survit 
pas  à  la  moindre  chute  des  feuilles .  .  . 

— Ce  sont  des  jaloux  qui  disent  cela  !  Il  demeure,  au  contrai- 
re, et  se  fait  même  un  peu  tirer  l'oreille  pour  suivre  l'axe  de  la  terre 
dans  son  inclination  périodique  vers  le  Nord.  Il  s'accroche  un  peu 
partout,  s'amuse  à  semer  du  soleil  sur  la  forêt  qu'il  rougit  de  jour  en 
jour  plus  fortement,  fait  mine  de  céder  au  froid,  se  dérobe  un  ins- 
tant, puis  revient  rire  des  naïves  personnes  qui  se  sont  déjà  enfouies 
sous  les  pelisses  et  les  fourrures.  La  première  neige  même  ne  fait 
que  lui  poudrer  la  tête  et  le  rendre  plus  charmant  encore.  Il  passe 
d'une  saison  à  l'autre  sans  secousse  brusque,  sans  frissons  maladifs, 
et  cela  fait  penser  à  l'adolescent  qui  tombe —  ou  se  laisse  tomber — 
entre  les  bras  de  sa  première  amie .  .  . 

— Mais  ce  n'est  pas  l'automne  encore  !  dites-vous.  C'est 
l'été,  et  vous  voyez  bien  que  la  moisson  est  à  peine  terminée ...    Le 
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moissonneur  est  paresseux  et  se  dit,  assis  la  face  au  soleil  : — Rien  ne 
presse  !  L'été  rit  encore  dans  les  bois,  dans  mon  champ,  sur  ma 
maison,  et  ma  pipe  est  exquise  aujourd'hui .  .  .  Les  feuilles  tombent, 
c'est  vrai,  mais  c'est  erreur  de  leur  part,  ou  bien  celles  qui  tombent 
ainsi  sont  les  faibles,  les  peureuses,  les  lâches — et  celles-là  peuvent 
tomber.  .  .  Non  !  attendons  la  fin  du  mois  avant  de  penser  à  l'au- 
tomne. Les  grappes  de  blé  seront  mûres  et  se  coucheront  toutes 
seules  sous  la  faulx.  Nous  nous  griserons  de  parfums  et  d'effluves, 
comme  se  grisent,  en  France,  nos  cousins  à  l'heure  des  vendanges, 
et  nos  jeunes  gens  auront  de  l'ardeur  au  travail.  Ils  aimeront 
mieux,  craindront  moins  l'avenir,  tandis  que  les  anciens,  les  vieux 
oublieront  un  moment  que  l'heure  sonne  bien  souvent  aux  clochers 
des  églises;  que  le  soleil  se  hâte  un  peu  trop  dans  sa  course  et  qu'il  se 
fait  tard...  Alors  ils  auront  l'ivresse  douce  qui  chasse  l'ennui, 
nargue  le  froid,  rend  le  cœur  meilleur,  et  leurs  lèvres  en  garderont 
longtemps  encore  un  sourire. 

— Eh  bien  !  quoi  que  tu  en  dises,  agile  moissonneur  qui  chante 
ta  belle  terre  canadienne,  c'est  l'automne  !  c'est  bien  l'automne  ! 
Tu  ne  veux  pas  voir  que  l'herbe  s'est  teintée  d'or  bruni,  que  les  feuil- 
les sont  pourpres  dans  les  arbres;  que  celles  qui  tcmbent  sont  tou- 
chées au  cœur,  mais  tout  cela  n'est  pas  un  rêve,  cependant  !  Et  ce 
n'est  pas  un  caprice  de  la  terre  non  plus,  car  la  brise  a  fraîchit,  les 
arbres  ont  sommeil,  et  les  montagnes  exhalent  des  vapeurs  qui  seront 
demain  des  brouillards.  Les  oiseaux  même  se  préparent  au  départ  ; 
vois  ce  conciliabule  d'hirondelles  sur  le  toit  de  ta  grange,  et  regarde 
ce  grand  vautour  qui  file  à  l'horizon  comme  un  navire  lancé  à  pleine 
voile  sur  une  mer  d'azur  !  Demain,  hirondelles  et  corbeaux  seront 
partis  aux  pays  du  soleil,  et  dans  les  champs,  les  bois,  les  rues,  il 
ne  restera  que  les  moineaux,  ces  gavroches  indomptés. 

— Qu'importe  !  C'est  l'automne,  soit  !  Mais  c'est  l'automne 
canadien,  c'est-à-dire  la  plus  belle  et  la  plus  féconde  de  nos  saisons. 
N'est-ce  pas  alors,  en  effet,  que  la  terre  donne  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux, les  plus  rares,  se  pare  le  plus  orgueilleusem.ent,  avec  le  plus 
de  magnificence  et  de  joie  ?  Regarde  !  Un  manteau  de  velours 
pourpre  semé  de  pierreries  s'est  abattu  sur  les  arbres,  et  c'est  un 
éblouissement  sous  le  soleil  qui  faiblit  à  peine.  L'érable  a  trempé 
ses  feuilles  dans  l'écarlate,  l'orme,  le  hêtre  dans  l'or,  le  chêne  dans 
un  chrome  indécis  qui  se  bronze  par  endroit,  et  dans  cette  débauche 
de  couleurs  le  sapin,  cet  éternel  enfant,  projette  çà  et  là,  sa  pyramide 
excessivement  verte.     Les  matins  sont  plus  froids  et  l'air  moins 


143 


léger,  oui.  Mais  les  bois  dérobent  encore  assez  bien  les  amoureux 
qui  s'y  abritent,  et  les  grillons  font  entendre  encore  leurs  rires  écla- 
tants. Le  soir,  les  étoiles  semblent  se  rapprocher,  grandir  et  se  mul- 
tiplier de  manière  à  remplir  tout  le  ciel,  et  c'est  si  beau,  si  grand,  si 
pur  qu'on  se  refuse  à  croire  à  la  disparition  de  tout  cela  !  Voilà 
pourquoi  je  disais  que  ce  n'était  pas  encore  l'automne ...  Je  veux 
n'en  voir  que  les  promesses,  que  les  fruits,  que  la  beauté .  .  . 

— La  beauté  !  dilettante  fruste  !  N'est-ce  pas  plutôt 
l'égoïsme  qui  te  tient  et  te  fait  parler  ainsi  ?  Où  donc  mène  l'au- 
tomne si  ce  n'est  à  l'hiver,  à  l'anxiété,  à  la  souffrance  ?  Ne  serais-tu 
qu'un  poète  inconscient  pour  qui  tout  est  matière  à  poésie  ?  Pen- 
dant que  nous  admirons,  des  pauvres — as-tu  pensé  aux  pauvres  ? — 
voient  avec  frayeur  les  arbres  se  dépouiller  et  l'hiver  s'annoncer 
avec  son  cortège  de  misères  et  de  deuils .  .  .  Des  femmes,  des  en- 
fants auront  froid,  auront  faim  et  ses  pensées  devraient  nous  dé- 
griser un  peu ... 

— Oui,  si  nous  n'avions  pas  foi  dans  la  Providence.  Eh  ! 
quoi  !  ne  pouvons-nous  pas  faire  l'hiver  moins  terrible  à  ceux  qui 
peinent,  qui  souffrent  efequi  meurent  ?  Ne  pouvons-nous  pas  aider 
aux  infortunes  plus  que  nous  le  faisons  déjà  ?  Et  je  ne  parle  pas 
d'argent  seulement.  La  menue  monnaie  que  nous  aimons  jeter  aux 
frivolités  de  la  vie  ne  suffirait  pas.  Il  faut,  avec  les  gros  sous  et  les 
pièces  blanches,  ne  pas  ménager  les  paroles  indulgentes  et  douces 
qui  consolent,  encouragent  et  gardent  vivante  au  cœur  la  petite 
fleur  bleue  de  l'idéal ... 

Donnons  un  peu  plus  afin  que  les  pauvres — les  plus  pauvres 
que  nous — puissent  admirer  comme  nous  et  l'automne  et  l'hiver. 
Il  est  bon  de  pouvoir,  de  temps  à  autre,  s'admirer  soi-même  et  se 
louanger.  Tout  d'abord  c'est  un  signe  de  satisfaction  morale,  et 
les  louanges  que  nous  nous  faisons  nous-mêmes  ont  cela  de  bons 
qu'elles  sont  toujours  sincères.  .  .  .  Semons  des  bienfaits  !  Que 
ce  soit  au  milieu  de  l'indifférence,  de  l'envie,  de  la  haine,  qu'importe  ! 
Semons  de  la  joie  afin  que  nous  ayions,  nous,  le  droit  d'admirer  l'au- 
tomne, de  jouir  des  plaisirs  de  l'hiver  sans  remords,  et  soyons  bons, 
avant  tout  autre  chose.  .  .  C'est  la  bonté  qui  fait  l'homme  selon 
le  cœur  de  Dieu  ! 

Je  finis — car  je  m'aperçois  que  j'ai  tourné  en  sermon  une  des- 
cription de  l'automne  au  Canada,  et  je  crains  fort  de  vous  avoir 
ennuyé,  lecteur.  Mais  que  voulez-vous  !  Dans  la  pourpre  et  l'or 
des  arbres,  dans  les  intervalles  de  leurs  branches  à  demi  dépouillées, 
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j'ai  vu  soudain  passer  un  long  cortège  où  l'on  voyait  s'agiter,  mon- 
ter, tomber  une  multitude  de  croix  sombres,  et  quand  j'ai  voulu — 
la  vision  disparue — reprendre  mon  tableau,  mon  enthousiasme,  ma 
joie,  la  nature  n'était  plus  la  même  et  les  mots  s'étaient  enfuis  de 
mon  âme  attristée.  .  . 

Antonin  PROULX. 


LE  GENIE 


A  l'Hon.  Sir  Lomer  Gouin 
Protecteur  des  Lettres 


Au  pied  des  monts  hautains,  sous  un  abri  sauvage, 
Près  d'un  lac  de  moire  où  la  lune  glisse  et  nage, 
Comme  un  cygne  fuyant  le  lointain  ouragan, 
Rolla,  pensif,  scrute  au  ciel  l'éclair  fulgurant. 

Les  nuages  s'enfuient,  cavales  déchaînées, 
Couvrant  les  cieux  de  leurs  rondes  hallucinées  ; 
Le  tonnerre  comme  un  maître  puissant  et  fort. 
Les  mène  en  claquant  sa  longue  lanière  d'or. 

Les  nues  vers  l'horizon,  berceau  qui  semble  abîme. 
Cherchent  comme  un  troupeau  fou  que  la  peur  anime, 
Les  traces  perdues  de  la  lumière  et  du  jour  ; 
Mais  Rolla,  seul,  des  monts  sonde  le  haut  séjour. 

Il  contemple  leurs  pics  contempteurs  des  nuages. 
Planant  au-delà  des  tumultueux  orages  ; 
Et,  moment  sublime,  il  voit  sur  un  pic  altier. 
Dans  l'éclair  fulminant,  le  Génie  émerger. 

Hôte  des  Sinaïs,  amant  épris  de  cîmes. 
D'un  rayon  éternel  éclairant  les  abîmes, 
Le  Génie,  astre  aussi,  rayon,  cîme,  aquilon, 
Dont  la  vie  est  le  fîot  sacré,  l'Esprit,  le  nom  ! 

Vents  soufflez,  mers  hurlez,  gonflez  vos  voix  de  haine. 
L'harmonie  a  dompté  la  terreur  vague  et  vaine, 
Un  troisième  astre  s'est  levé  dans  l'infini. 
D'un  souffle  le  Génie  a  terrassé  la  nuit. 

W.-A.  BAKER. 
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UNE  TOMBE  DANS  LA  FOrÊT 

J'ai  voulu,  ce  matin,  explorer  la  forêt, 

Qui  d'ombre  et  de  mystère  habille  la  montagne. 

Par  un  sentier  abrupt,  je  franchis  sans  arrêt 

La  moitié  du  chemin.     Mon  fils,   qui  m'accompagne, 

Veut  que  nous  fassions  halte  au  petit  campement 

Qu'hier,   il  construisit  d'écorce  et  de  branchages. 

Et  qu'à  mon  examen  il  soumet  gravement. 

J'inspecte  avec  aplomb  et  vante  les  ouvrages,  ' 

Puis,  nous  recommençons  lentement  à  monter. 

En  nous  aidant,  parfois,  des  longs  bras  des  érables. 

Lorsque  le  sol  mouvant  ne  veut  pas  nous  porter. 

De  gros  troncs  renversés  et  des  branches  minables 

Rendent  plus  rude  encor  la  dure  ascension  ; 

Ils  n'est  plus  de  chemin   c'est  la  nature  vierge. 

Qui  semble  ignorer  l'homme  et  son  ambition. 

Mais,  pourtant,  un  grand  pin,  droit  et  nu  comme  un  cierge. 

Se  dresse  devant  nous,  géant  majestueux. 

Qui  montre  avec  orgueil  une  ancienne  blessure .  .  . 

C'est  l'homme  qui  l'a  faite,  et  l'arbre  malheureux. 

Dans  sa  lente  agonie  est  une  flétrissure  ! 

Le  mourant  séculaire  allonge  sur  le  roc. 

Comme  des  doigts  crispés,  ses  racines  saillantes  ; 

La  gigantesque  main  enserre  un  large  bloc. 

Que  les  ans  ont  vêtu  de  leurs  mousses  luisantes. 

En  un  cercle  incliné,  neuf  autres  pins  géants, 

Autour  d'un  oasis,  s'allignent  dans  la  côte  ; 

Un  enclos,  enfoui  sous  les  débris  croulants 

De  ce  qui  fut  un  mur,  conserve  côte  à  côte. 

Deux  tablettes  de  marbre,  où  l'on  a  par  deux  fois 

Gravé  le  même  nom  et  la  date  fatale. 

Sur  les  marbres  brisés  je  me  penche,  et  je  vois  : 

"Harriet,  onze  ans,  dix  mois."     Seule  dans  ce  dédale, 

Au  sein  des  bois  ombreux,  c'est  une  enfant  qui  dort  !.  . . 

Grands  pins,  qui  la  gardez  fidèles  dans  sa  tombe. 

Dites-moi  le  secret  de  ce  glorieux  sort. 

Un  sépulcre  de  dieu  pour  une  enfant  qui  tombe. 

Fauchée  en  son  matin  !     Vous  l'avez  vue  courir. 

Cette  fillette  blonde  ou  brune,  sur  la  route. 

Et  vos  bons  cœurs  d'aïeuls  doivent  s'en  souvenir .  .  . 

Douze  ans  ! .  .  .  elle  avait  l'âge  où  de  rien  l'on  ne  doute  ! .  . 

Quand,  si  jeune,  en  a  dû  la  mettre  en  son  cercueil, 

Que  des  parents  en  pleurs,  et  sans  doute  une  mère. 

Des  frères,  une  sœur  et  des  amis  en  deuil, 

Sont  venus  confier  ce  trésor  à  la  terre. 

Arbres  silencieux,  n'avez-vous  pas  pleuré  ? 

Lorsqu'on  a  sur  tes  pieds  posé  la  tombe  blanche. 
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Tronc  rugueux,  qu'en  passant,  elle  avait  effleuré. 

N'as-tu  pas  tressailli  ?.  .  .   Vieux  chêne,  dont  la  branche. 

Au-dessus  de  ce  tertre  à  jamais  délaissé, 

Comme  un  voile  étendu   mélancolique  penche 

Et  donne  sa  fraîcheur  à  ce  rêve  passé, 

Veux-tu  me  raconter  ce  que  tu  sais  de  l'ange 

Qui  sommeille,  depuis  bientôt  quatre-vingts  ans  ? 

Le  chêne  a  répondu  :     "Je  sais  qu'elle  était  belle, 

Et  combien  on  l'aimait.     Hélas  !     depuis  longtemps, 

Nul  ne  la  connaît  plus,  mais  je  me  souviens  d'elle  ; 

Son  âme  auprès  de  moi  revient  encore  errer  — 

Je  suis  l'unique  ami  de  la  morte  oubliée  — 

Et  quand  la  forêt  dort,  je  l'entends  soupirer  ; 

Dans  la  brise,  sa  voix,  en  un  souffle,  est  muée  : 

"Parents,  qui  m'adoriez,  dont  j'ai  senti  les  pleurs 

Mouiller  mon  blanc  linceul,  mes  coussins  de  dentelle, 

Et  mon  lit  de  parade,  orné  de  mille  fîeurs, 

Qu'êtes-vous  devenus  ?"...    "En  vain,"  murmure-t-elle, 

"Pour  sauver  de  l'oubli  l'être  qui  vous  fut  cher. 

Vous  avez  dans  le  marbre  enchâssé  sa  dépouille  !.  . . 

Mais  le  Temps  vous  défie  ;  en  ce  qui  fut  ma  chair. 

Au  fond  de  ce  tombeau,  lentement  sa  main  fouille.  .  . 

Vers  ce  coin  isolé,  qui  n'a  plus  de  chemin, 

Nul  ne  vient  plus  prier  ;  si,  parfois,  quelqu'un  passe, 

Brisant,  en  se  hâtant,  un  rameau  de  sapin. 

Il  détourne,  inquiet,  d'ici  sa  marche  lasse.  .  . 

Ah  !  le  marbre  a  duré  plus  que  le  souvenir  ; 

J'ai  vu,  depuis  longtemps,  sur  les  tombes  voisines. 

L'herbe  étouffer  les  fleurs,  les  noms  s'évanouir. 

Et  seul  ici,  mon  corps  a  nourri  des  racines. 

Les  autres  sont  partis  pour  d'autres  champs  de  morts, 

Où  l'orgueil  à  leurs  os  a  mis  un  frais  suaire, .  .  . 

Mais,  le  repos  m'est  doux  plus  que  ces  vains  dehors  ! 

Et  l'oubli  m'est  un  bien,  dans  ce  lieu  solitaire. 

Qu'avait  choisi  pour  moi  le  plus  grand  des  amours. 

Car,  ici,  je  revis,  je  revis,  joie  extrême  ! 

Dans  la  plante  qui  germe  et  qui  croît  tous  les  jours  : 

Ma  jeunesse  renaît,  en  l'asile  suprême  ! 

Voyez  ce  frêle  arbuste,  il  ronge  encor  mes  os. 

Il  a  bu  tout  le  sang  vermeil  de  ma  poitrine  ; 

Cette  fleur,  c'est  mes  yeux,  que  l'on  disait  si  beaux. 

Ce  bouton  frais  éclos,  ma  lèvre  purpurine.  .  .  " 

Puis,  le  chêne  s'est  tû.     Sur  l'herbe  vient  rouler 

Une  perle  d'iris,  tombant  de  chaque  feuille .  .  . 

Et  je  vois  en  rêvant  les  grands  arbres  pleurer. 

Tandis  que  la  forêt  s'assombrit,  se  recueille. 

Gaëtane  de  MONTREUIL. 
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LES  ERREURS  HISTORIQUES 


Combien  de  fois  ne  m'a-t-cn  pas  demandé  :  quelle  est  la  cause 
de  cette  erreur  historique  ?  Comiment  cette  contradiction  s'est-elle 
produite  ?     D'où  vient  que  deux  témoins  sont  en  désaccord  ? 

Je  vais  répondre  par  un  exemple  de  ce  matin. 

Une  histoire  fort  savamment  écrite  par  M.  Frank  Severance, 
de  Buffalo,  nous  raconte  ce  qui  s'est  passé  à  la  rivière  Niagara,  aux 
chûtes,  au  lac  Erié,  depuis  1640.  Je  n'y  trouve  rien  à  redire,  sauf  le 
passage  suivant  que  je  vais  expliquer  en  bref,  car  il  est  trop  détaillé 
pour  l'espace  que  nous  avons  ici  : — 

M.  Severance  montra  très  bien  que,  avant  l'arrivée  des 
hommes  de  La  Salle  sur  la  rivière  Niagara,  en  1678,  aucune  tenta- 
tive n'avait  été  faite  dans  ces  lieux  pour  construire  un  poste  ou  autre 
habitation  d'Européen. 

En  cela  il  est  dans  le  vrai  incontestablement.  Mais,  ajoute-il. 
malgré  les  preuves  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, voici  un  document  qui  renverse  tout. 

Et  il  cite  le  mémoire  de  La  Chesnaye  qui,  sous  la  date  de 
1676,  parle  du  commerce  fixe,  établi,  régulier  que  les  Français  font 
sur  la  même  rivière  Niagara,  depuis  "quelques  années." 

Comment  sortir  de  la  contradiction  ?  La  Chesna3'e  est  un 
témoin  de  premier  rang,  il  n'a  pu  dire  que  la  vérité.  Je  crois  en  lui 
partout. 

Voici  ma  répense  : 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  mémoire  de  La  Chesnaye  a 
été  mis  au  jour,  dans  une  collection  de  pièces  historiques  et.  .  .  on 
l'a  placé  sous  la  date  de  1676,  tandis  qu'il  a  été  écrit  en  1696 —  écrit 
de  vingt  ans,  s'il  vous  plait.  M.  Severance  va  donc  comprendre 
d'où  vient  le  malentendu  et  il  en  sera  bien  aise,  sans  compter,  tout 
le  monde  avec  lui. 

Mais  ce  n'est  rien  que  cette  affaire  de  Niagara  comparée  aux 
ravages  que  le  même  mémoire  cause  depuis  trente  ans  !  Des  hor- 
reurs ! 

La  Chesnaye  s'étend  sur  tous  les  points  et  toutes  les  périodes 
du  commerce  de  fourrures,  par  conséquent,  nos  écrivains  ont  pigé 
dans  son  mémoire  toutes  sortes  de  réflections  et  réflexions,  aussi  des 
faits,  des  mentions  de  personnes,  qui,  à  cause  de  ce  mortel  et  bête 
1676  bouleverse  l'histoire,  culbute  les  événements,  place  le  bas  en 
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haut,  le  haut  en  bas,  recule  l'action,  renverse  ceci  et  cela,  en  un  mot 
affole  les  écrivains  et  leur  souffîe  un  tas  de  considérations,  de  com- 
mentaires, d'idées  croches  dont  leurs  livres  ne  seront  purgés  que  dans 
un  siècle  après  nous,  si  toutefois  on  parvient  à  s'en  débarrasser. 

Tout  cela  parce  que  le  copiste  a  vu  1676  là  où  il  aurait  dû 
lire   1696. 

Benjamin  SUI/FE. 


L'ORME 


L'orme,  au  printemps,  semble  sortir  d'un   rêve 

Pénible  qui  durait  depuis  longtemps. 

Il  sent  déjà  se  réchauffer  sa  sève 

Et  cette  sève,  on  dit  que  c'est  son  sang. 

Entendez-vous  la  brise  qui  fredonne 

Un   doux   refrain   d'amour  et  de   bonheur  ?.. 

L'orme,  toujours,  aux  autres  arbres  donne 

La  note  ;  tous  bientôt  chantent  en  chœur. 

L'orme,  l'été,  se  recouvre  de  feuilles. 

Sous  cet  abri  discrètement  ombreux 

Voyez  avec  quelle  joie  il  accueille 

Les  oiselets,  comme  il  veille  sur  eux. 

Pour  lui  prouver  qu'elle  est  reconnaissante 

La  mère  de  ces  gentils  oiselets. 

De  l'aube  au  soir,  dans  la  ramure  chante 

Et  le  grand  orme,  à  ces  chants,  se  complait. 

L'orme,  l'automne,  assurément  endure 

Un  vrai  martyr  :  il  voudrait  retenir 

Les  oiseaux  qui,  recherchant  la  verdure, 

Le  quittent  pour  ne  jamais  revenir.  .  . 

Puis,  tristement,  tombent  ses  feuilles  rousses  : 

Cette  parure,  il  en  était  si  fier  ! .  .  . 

Mais  elle  git,  en  lambeaux,  sur  la  mousse .  .  . 

L'orme  tressaille  en  son  coeur  toujours  vert 

L'orme,  l'hiver,  porte  une  robe  blanche. 
Il  semble  mort,  drapé  dans  son  linceul .  .  . 
Mais  non,  il  vit  ;  voyez-le  qui  se  penche 
Sous  l'aquilon,   non  sans  un  juste  orgueil, 
Ses  branches  nous  font  des  signes  étranges .  . . 
L'orme  murmure  un  chant  mystérieux .  .  . 
Peut-être   qu'il  converse  avec  les  anges. 
Lui  dont  la  cîme  atteint  presque  les  cieux. 

LEDA. 
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TRAHI  PAR  I.UI-MEME. 


— "Messieurs,  M.  Le  Marchant  a  été  demandé  d'urgence  par 
vSon  Excellence  le  gouverneur,  cet  après-midi.  Il  espérait  être  de 
retour  pour  le  dîner  ;  le  cas  contraire,  il  m'a  prié  de  prendre  sa  place 
et  de  présider  le  petit  banquet  d'amis  auquel  il  vous  a  conviés.  Il 
ignore  ce  que  veut  Son  Excellence,  mais  s'il  arrive  que  son  retour  ici 
soit  un  peu  retardé,  c'est  son  désir  exprès  que  nous  nous  mettions 
à  table  à  l'instant  précis  où  les  mets  seront  à  point ...  Il  s'empressera 
de  rentrer  aussi  vite  que  possible  pour  écouler  cette  dernière  soirée 
avec  nous." — 

Celui  qui  s'exprimait  ainsi,  M.  Le  Beau,  était  l'associé  de 
commerce  de  M.  Le  Marchant  :  un  bon  habitant  de  Lévis,  et  qui 
profitait  du  départ  pour  la  France  de  son  sociétaire  pour  prendre, 
lui  aussi,  sa  retraite,  tout  en  demeurant  au  pays. 

M.  Le  Marchant  avait  convié  une  dizaine  d'amis  à  un  ban- 
quet d'adieux,  chez  son  confrère,  à  Lévis.  On  y  remarquait  entr'- 
autres,  d'abord  :  Messire  Philippe  Boucher,  curé  de  Lévis,  et  fils 
du  gouverneur  des  Trois-Rivières  ;  M.  Joseph-Alexandre  de  L'Es- 
tringant,  sieur  de  St-Martin,  capitaine  des  troupes  en  Canada  ; 
M.  François  de  la  Joue,  bourgeois  de  Québec  ;  M.  Pierre  Du  Roy, 
médecin  de  Québec  ;  M.  Charles  Rageot  de  St-Luc,  notaire  royal  ; 
M.  Joseph  de  L'Estre,  bourgeois,  et  plusieurs  notabilités  de  Lévis. 

M.  Le  Marchant  s'était  enrichi  dans  la  traite.  Assez  li- 
béral, sans  prodigalité,  ce  qui  lui  amena  plusieurs  amis  qu'il  cultiva 
adroitement,  car  ils  jouissaient  d'une  influence  sensible  dans  l'en- 
tourage du  gouvernement  de  la  colonie,  à  Québec.  On  ne  connais- 
sait pas  l'origine  de  M.  Le  Marchant  ;  il  apparut  dans  le  pays  vers 
1687  après  une  course  fructueuse  dans  l'ouest  canadien.  Sa  bourse 
étant  bien  garnie,  on  lui  fit  bon  accueil.  Puis,  la  Fortune  lui  sou- 
riant constamment,  et  ses  entreprises  tournant  toutes  à  bien,  son 
cercle  d'amis  s'élargit,  car  en  amassant,  il  savait  en  échapper  à 
point  pour  s'attirer  un  cercle  'bienveillant.  Jugeant  enfin  sa  for- 
tune suffisante,  il  se  décida  à  retourner  en  France. 

Dans  la  matinée  de  ce  jour^ — le  7  octobre,  1696, — il  avait 
envoyé  à  bord  de  la  "sainte-ursulE,"  bateau  de  son  ami  M.  Aubert 
de  la  Chesnaie,  plusieurs  caisses.  Il  n'avait  plus  qu'à  s'occuper  de 
l'affaire  de  son  diner  quand  un  messager  du  gouverneur  vint  le  pré- 
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venir  que  M.  de  Frontenac  le  voulait  voir  immédiatement.  Il 
partit  donc,  laissant  tout  entre  les  mains  de  son  associé,  tel  que  ce- 
lui-ci venait  d'en  informer  les  convives.  Quoique  regrettant  l'ab- 
sence momentanée  de  leur  amphitrion,  les  invités,  néanmoins, 
l'heure  venue,  se  mirent  à  table  gaiement. 

Au  dessert,  l'on  causa.  Et,  naturellement,  de  M.  Le  Mar- 
chant. Va  sans  dire,  aussi,  comme  tous  étaient  des  amis  que  les 
louanges,  les  éloges  bien  tournés,  au  moment  juste  devaient  rougir 
les  oreilles  de  ce  personnage  à  Québec. 

La  chose  est  intéressante  à  noter  :  chacun,  par  ses  paroles, 
ou  telle  histoire  ou  récit,  voulait  faire  croire  à  ses  compagnons,  à  un 
haut  degré  d'intimité  avec  leur  hôte,  L'amiitié  d'un  homme  riche 
est  toujours  recherchée,  et  ceux  qui  la  possèdent,  s'en  prévalent 
toujours  beaucoup. 

Quelques-uns  expliquaient,  selon  leur  idée,  la  raison  qui  au- 
rait produit  entre  eux  et  leur  amu,  leur  intime  rapprochement. 

Maître  Rageot  disait  : 

— Que  de  choses,  de  secrets  l'on  nous  confie.  vSouvent  le 
chef  de  la  famille  nous  fait  part  de  faits  qu'il  cache  à  ses  proches, 
et,  à  cause  de  toutes  ces  confidences,  de  ces  afifaires  domestiques, 
je  crois  que,  nous,  hommes  de  loi,  sommes  plus  en  rapports  directs 
avec  l'intérieur  familial.  Je  dirais,  M.  le  curé,  en  tous  respects,  ne 
vous  en  déplaise,  quasi  autant  qu'à  vous,  et  notre  discrétion  n'a 
jamais  trahi  personne. 

Quelques  convives  appuyaient  les  arguments  du  notaire, 
lorsque  le  médecin  voulut  plaider  pour  sa  profession. 

— J'accorde  à  notre  ami,  qu'en  sa  qualité  légale,  il  se  trouve 
en  t-apports  intimes  avec  la  famille,  mais  en  même  temps,  je  crois 
qu'il  est  juste  de  vous  faire  reconnaître  que  le  médecin  occupe  une 
place  encore  plus  intime  au  foyer  domestique.  En  effet,  messieurs, 
le  médecin  est  le  premier  à  vous  tendre  la  main  et  vous  aider  à  faire 
votre  entrée  dans  le  monde.  Durant  le  cours  de  votre  séjour  sur  la 
machine  ronde,  il  est  là  pour  combattre  avec  vous  les  maux  auxquels 
la  chair  est  susceptible.  Souvent  un  autre  monde  inconnu  nou=  sem- 
ble proche  ;  le  fil  de  la  vie  est  prêt  à  se  rompre,  et,  comme  nous  pré- 
férons demeurer  aussi  longtemps  que  possible  dans  un  monde  connu, 
nous  avons  recours  au  médecin  qui  peut  nous  y  retenir.  Et  les  con- 
fidences!. .  .  Oh  !  les  confidences  que  nous  recevons  !.  .  . 

Jusqu'ici,  quoique  messire  Boucher  eut  écouté  avec  intérêt 
les  dissertations  de  ses  savants  amis,  il  n'avait  rien  dit.     Enfin, 
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promenant  son  regard  autour  de  la  table,  sur  ses  amis  il  parla  d'une 
voix   calme  : 

— Comme  prêtre  catholique,  messieurs,  il  faut  bien  que  je  dise 
un  mot  pour  ma  profession  et  la  position  qu'elle  occupe  dans  la  vie 
intérieure,  qui  est  la  base  de  la  société.  Mais  avant,  permettez  que 
je  dise  combien  j'apprécie  ce  que  MM.  Du  Roy  et  Rageot  ont  sou- 
tenu.    Entre  les  deux,  il  est  difficile  de  se  prononcer. 

"Selon  moi,  l'un  est  aussi  indispensable  que  l'autre,  mais  il 
est  une,  autre  vocation,  plus  élevée  qu'aucune,  plus  sacrée  :  c'est  celle 
du  prêtre  catholique,  lorsque  revêtu  de  son  caractère  sacerdotal 
il  vient  en  contact  avec  la  famille,  car,  alors,  il  y  apparaît  comme  le 
ministre  du  Christ.  Le  croyant  voit  entre  ses  mains,  la  puissance 
d'un  Dieu,  dont  un  des  reflets  est  le  pouvoir  qu'il  nous  a  donné  de 
lier  ou  de  délier  les  consciences. 

"M.  Du  Roy  nous  a  dit  que  l'oreille  du  médecin  reçoit  des  con- 
fessions solennelles.  La  douleur  physique  est  un  puissant  levier; 
elle  nous  fait  tous  entrevoir  le  sort  com.mun  et  dans  les  tortures  qu'el- 
le nous  inflige  peut  nous  porter  à  avouer  bien  des  choses.  Mais  il  y 
a  des  péchés,  des  crimes  épouvantables  qui  ne  laissent  aucune  ci- 
catrice visible.  L'homme  après  s'être  rculé,  s'être  plongé  dans  le 
vice  et  le  mal,  des  années  durant,  n'aura  pas  perdu  la  limpidité, 
de  son  regard,  ses  lèvres  auront  encore  leur  fraîcheur  et  leur  carmin, 
et  le  sang  vibrera  toujours  par  saccades  joyeuses  dans  l'organisme 
humain. 

"Ici  donc,  point  n'est  besoin  du  fils  d'Esculape.  Point  n'est 
besoin  de  glisser  honteusement  dans  l'oreille  du  médecin  une  con- 
fession déshonorante;  cependant,  l'âme  est  noire  de  la  lèpre  du  péché. 

"Pour  le  catholique  croyant,  il  n'y  a  qu'une  manière  de  pu- 
rification :  le  grand  sacrement  de  Pénitence  !  Les  péchés  serorJ 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez.  Au  confessionnal,  le  prêtre, 
comme  homme,  disparaît;  il  n'y  a  plus  là  que  le  représentant  charnel 
de  Dieu,  et  c'est  le  Maître  qui  parle  par  sa  bouche  lorsqu'il  prononce 
les  mots  :  absolvo,  etc. 

"Figurez- vous,  pour  un  instant,  messieurs,  la  magnitude  et  la 
multitude  de  ces  confessions  terribles  qui  passent  tous  les  jours  par 
cet  intermédiaire  :  le  prêtre  aux  pieds  de  ce  Christ  qui  a  tant  souf- 
fert pour  l'humanité.  Le  confessionnal  n'est  point  le  lieu  pour  la 
dissimulation;  l'âme  repentante  du  pécheur  vient  s'y  soulager  sans 
contrainte. 
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- — Je  crois,  messirc  Boucher,  dit  M.  de  la  Joue,  que  parfois 
vous  devez  entendre  des  secrets  horribles,  des  choses  épouvantables, 
et  que  cela  doit  être  pénible,  révoltant  pour  vous  de  garder  là- 
dessus  un  silence  durable,  de  permettre  en  quelque  sorte  qu'un  cri- 
me reste   imipuni  ? 

— Certes  !  avoua  le  prêtre.  Et  quand  nous  scmmies  déposi- 
taires de  ces  confidences  confessionnelles,  surtout  au  début  de  notre 
prêtrise,  quel  trouble  cela  jette  en  notre  âme.  Tenez  !  Une  épreuve 
terrible  m'a  ainsi  assailli,  bien  tourmenté,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 

"Ceci  se  rattache  à  mcn  arrivée  de  France  à  Québec,  alors 
que  je  venais  d'être  admis  au  sacerdoce  du  Très-Haut.  La  première 
confession  que  j'entendis  fut  celle  d'un  homme  qui  avait  commis  un 
crime  atroce,  épouvantable,  aux  détails  révoltants  ;  et  si  cruel,  bar- 
bare, monstrueux,  dans  les  circonstances  qui  l'entouraient,  que  du- 
rant des  semaines  et  des  mois  après  cette  confidence,  j'ai  été  tour- 
menté comme  un  damné.  J'ai  eu  un  temps  la  pensée  d'abandonner 
le  saint  habit  afin  de  pouvoir  divulguer  ce  secret. 

"Il  m^e  semblait  terrible  que  mion  serment  solennel  et  mon  de- 
voir de  prêtre  m'empêchassent  de  livrer  à  la  justice  l'auteur  d'un 
crime  aussi  horrible. 

"I,a  lutte  se  fit  ainsi  dans  m.on  âm.e  entre  le  silence  auquel 
mon  caractère  religieux  m'astreignait  et  ce  que  je  croyais  mcn  devoir 
envers  l'état  et  l'hum.anité.  Enfin,  j'eus  l'inspiration  d'aller  voir 
l'évêque  et  de  lui  avouer  mon  trouble.  C'est  ce  que  je  fis,  et,  à  la 
suite  d'un  long  entretien  avec  le  digne  prélat,    j'en  sortis  plus  calme. 

"Monseigneur,  en  conclusion,  m'avait  dit  :  "Laissez  le 
pécheur  entre  les  mains  de  Dieu  qui  a  dit  :     "Je  suis  la  Justice  !" 

"Messieurs,  j'ai  à  ajouter  que  je  n'ai  jamais  regretté  d'avoir 
suivi  ce  conseil,  car,  ayant  mieux  compris  mon  devoir,  ma  conscience 
plus  calme  a  pu  résister  aux  tentations  que  l'esprit  de  la  chair  lui 
suscitait. — " 

En  ce  moment  la  porte  de  la  salle  s'ouvrit  et  dans  l'encadre- 
ment parut  l'un  des  gardes  du  gouverneur.  Les  convives,  surpris, 
crurent  un  instant,  que  quelque  chose  d^  fâcheux  était  arrivé  à  leur 
ami.  Le  garde  remit  à  M.  Le  Beau  un  large  pli.  Celui-ci  l'ouvrit 
et  y  ayant  jeté  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  premières  lignes  dit  : 

Messieurs,  c'est  de  M-  Le  Marchant.  Il  m'annonce  qu'il  est 
obligé  de  partir  sans  nous  revoir.     Ecoutez  ! 
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"Mon  cher  ami, 

Je  vous  prie  de  m'excuser  auprès  de  nos  bons  amis.  Je 
ne  pourrai  les  revoir,  car  ati  moment  où  vous  aurez  ces  lignes  je  serai 
à  bord  de  la  "ste-ursule",  voguant  vers  le  bas  du  fleuve  pour  la 
France.  Le  capitaine  du  bâtiment  profite  de  la  marée  et  du  vent  fa- 
vorable :  la  saison  est  avancée  et  de  plus,  Monseigneur  le  gouverneur, 
qui  m'a  chargé  de  lettres  et  de  paquets  importants  pour  le  ministre,  vient 
d'apprendre  que  des  corsaires  anglais  font  voiles  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre vers  le  golfe  et  nous  feront  probablement  obstacle  c'est  potirquoi 
il  a  donné  à  M.  de  la  Chesnaie  des  lettres  à  son  capitaine  lui  permettant 
d'armer  en  guerre  !  Ainsi  donc,  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir 
être  avec  vous  pour  vous  saluer  et  vous  embrasser  tous.  Vous  me  par- 
donnerez bien,  surtout  ce  bon  Père  Boucher  !  Oh  !  je  sais  bien  que  si, 
il  m'a  déjà  pardonné  beaucoup  de  choses  !  Je  n'oublierai  jamais  que, 
lors  de  son  arrivée  à  Québec,  en  1690,  fai  été  son  premier  pénitent  ! 

Régis  ROY. 

LE  DRAPEAU 


L'arbre  était  souple  et  fort  et  regardait  les  cieux. 

Son  pied  dans  le  gazon  pénétrait  avec  grâce. 

Il  étendait  ses  bras  généreux  dans  l'espace 

Et  les  oiseaux  du  ciel  posaient  leurs  nids  sur  eux. 

Il  paraissait  servir  de  charme  à  la  nature, 
Versant  l'urne  de  paix  dans  l'ombre  et  la  clarté, 
Et  dérobant  le  feu  du  ciel,  avec  bonté. 
Pour  !e  transmettre  à  l'âtre  au  cours  de  la  froidure. 

Des  milliers  de  drapeaux,  tout  petits  et  tout  verts. 
Flottaient  un  peu  partout  le  long  de  ses  ramures. 
Les  brises  lui  donnaient  de  magiques  murmures  ; 
Les  oiseaux  et  le  vent  lui  donnaient  des  concerts. 

Célestes  invttés,  les  rayons  en  délire 

S'extasiaient  sur  la  colline  et  sur  le  val, 

Donnant  divinement  le  baiser  idéal 

Aux  petits  drapeaux  verts  vibrant  comme  des  lyres. 

Pour  un  rôle  sublime  on  le  transforme  un  jour. 
L'arbre  aux  petits  rameaux  amoureux  de  l'aurore. 
Dans  la  bataille  il  sert  de,  hampe  au  tricolore. 
Et  l'âme  du  pays  s'y  mêle  avec  amour. 

BOURBEAU  RA INVILLE. 
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ALFRED  DESCARRIES 


Parmi  les  collaborateurs  au  Pays  laurentien  M.  Descarries  est 
celui,  après  M.  Suite,  peut-être,  dont  la  carrière  est  des  plus  mouve- 
mentées. 

Issu  de  parents  canadiens-français  établis  temporairement 
aux  Etats-Unis,  M.  Alfred  Descarries  est  né  le  8  décembre,  188G. 
Ses  premières  années  se  passèrent  à  Beauharnois.  A  deux  ans,  il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père,  et  il  n'en  avait  que  cinq  lorsque 
sa  famille  vint  s'établir  à  Montréal. 

Le  jeune  Descarries  fréquenta  d'abord  l'asile  des  Soeurs  de  la 
Providence,  rue  Fullum,  puis,  après  une  couple  d'années  fit  un  peu 
d'études  chez  les  Clercs  de  Saint-Viateur  ;  de  là,  il  étudia  un  an 
chez  les  laïques  de  l'école  Montcalm. 

Il  fut  vite  obligé  de  gagner  de  quoi  vivre,  ce  qui  fît  que  notre 
collaborateur  n'a  eu  pour  se  former  que  trois  ou  quatre  années  d'é- 
tudes assez  incomplètes.  Il  lui  a  donc  fallu  un  véritable  courage 
pour  devenir  ce  qu'il  est  maintenant  dans  notre  monde  littéraire. 

Il  commença  à  travailler  à  l'âge  de  dix  ans  comme  petit  mes 
sager  dans  une  épicerie  oià  il  devint  bientôt  commis.  Cette  position 
le  fatiguant  trop,  il  entra  comme  apprenti  typographe  au  Herald, 
puis,  au  Cultivateur.  Désirant  obtenir  un  emploi  plus  favorable 
il  abandonna  ce  métier  pour  entrer  au  bureau  d'un  commerce  de 
gros,  comme  vendeur  ;  quelques  mois  plus  tard  nous  le  voyons  à 
Joliette  en  qualité  de  correspondant  d'une  importante  manufacture 
de  cigares  et  de  tabac.  Ce  fut  alors  que  M.  Descarries  rêva  de 
journalisme  et  il  entra  résolument,  plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme, 
comme  rédacteur  à  la  Presse,  qu'il  quitta  bientôt  pour  aller  à  Labelle 
relever  VEtoile  polaire,  petite  feuille  locale  de  la  place.  Notre 
ami  remplissait  là  les  charges  variées  de  rédacteur,  correcteur  d'é- 
preuves, typographe  et  pressier  ;  ajoutons  à  ceci  l'ad- 
ministration générale.  Pour  une  telle  besogne,  il  va  sans  dire  que 
le  salaire  qu'on  lui  accordait  n'était  pas  assez  rémunérateur  ;  il 
l'abandonna  et  revint  à  Montréal,  où  il  s'engagea  comme  homme 
d'ascenseur  au  palais  de  justice.  Transferré  de  là  au  bureau  des 
ministres  provinciaux,  il  y  travailla  durant  quatre  années  consécu- 
tives. Depuis  1909,  M.  Descarries  est  secrétaire  de  l'hôpital  Saint- 
Jean-de-Dieu. 
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A  travers  ces  différentes  positions  notre  collaborateur  avait 
trouvé  le  moyen  de  toujours  étudier  et  il  est  devenu  un  homme  aussi 
instruit  que  s'il  eût  fréquenté  les  collèges  durant  dix  ou  douze  ans. 
La  destinée  littéraire  de  M.  Descarries  est  quelque  peu  originale  : 
lisant  un  jour  les  poésies  de  Louis  Fréchette  et  de  Crémazie,  il  s'est 
dit:  "Moi  aussi,,  je  serai  poète."  Et  il  a  tenu  parole.  La  preuve, 
c'est  qu'il  a  déjà  produit  quatre  volumes  de  vers,  sans  compter  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre.  Au  fait,  pourquoi  ne  pas  indiquer  la  liste 
de  ses  travaux  littéraires  ?  Chacun  pourra  les  consulter  à  son  gré 
et  nous  dispenser  d'analyser  l'œuvre  entière  de  l'auteur  des  Heures 
poétiques,  ce  qui  serait  trop  long  pour  l'espace  de  nos  pages. 

PROSE  ET  POESIE 

Heures  poétiques,  Montréal,  1907,  m-V2,  93  p. 
Variétés  canadiennes,  Montréal,  190S,  in-12,  75  p. 
Le  Sillon,  Montréal,  1914,  in-12,  89  p. 
L'Etincelle,  Montréal,  1916,  in-12,  94  p. 

THEATRE 

Le  Pardon  du  Gentilhomme,  drame  en  un  acte,  (épisode  de  la  révolution 
française),  représenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre  National  Français. 

Querelle  de  voisins,  comédie  canadienne  en  un  acte,  primée  à  l'ancien 
Théâtre  Delville. 

Le  dernier  sacrifice,  drame  en  un  acte,  (épisode  de  la  guerre  franco-prus- 
sienne) ;  pièce  acceptée  comme  lever  de  rideau  au  Théâtre  National  Français. 

La  famille  Beauffrctin,  comédie  légère  en  deux  actes. 

CONFERENCES 

La  critique  dans  les  mœurs  modernes  ;  V'Art,  ses  adeptes  et  les  fatissaires  ; 
causeries  données  à  la  salle  des  conférences  du  Monument  National. 

EN  MANUSCRIT 

Heures  poétiques,  cinquième  série,  1  vol. 
L'Obstacle,  roman  de  mœurs  politiques,  1  vol. 

Gérard  MALCHELOSSE. 
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AU  FIL  DE  LA  PLUME. 

Un  de  nos  collaborateurs  ayant  adressé  une  lettre  à  M.  v'-'ulte,  à  "Ottawa' 
en  reçut  une  bonne  et  joyeuse  réponse,  accompagnée  de  ce  billet  : 

MON  ADRESSE  EN   VILLE 

Dans  le  quartier  des  boulevards 
Où  les  promeneurs  sont  en  fête, 
Non  loin  du  musée  aux  beaux-arts. 
De  ma  maison  voyez  le  faîte. 

La  rue  a  nom  d'un  Ecossais  :  '' 

On  dit  McLeod.  Et  pour  le  reste 
C'est  tout  jardin,  ombrage  frais  — 
Un  fort  bon  coin,  je  vous  l'atteste. 

Poussière  ou  bruit  ?     Mettez  zéro 
Durant  sept  jours  de  la  semaine. 
A.I1  !  j'oubliais  le  numéro  : 
Comptez  douze  fois  la  douzaine. 


Nous  venons  d'apprendre  le  récent  mariage  de  Mtre  W.-A.  Baker,  C.R. 
et  avocat  de  la  municipalité  de  Maisonneuve,  avec  Melle  Emélie  de  Grosbois, 
fîlle-ainée  du  Dr  T.-B.  de  Grosbois,  "ancien  député  de  Shefïord.  Nous  offrons 
donc  à  M.  Baker,  qui  est  un  de  nos  fervents  collaborateurs,  nos  plus  sincères 
félicitations  et  nos  souhaits  de  parfait  bonheur. 


Nous  avions  préparé  une  bio-bibliographie  sur  notre  ami  et  collabora- 
teur M.  Alphonse  Désilets,  de  Québec,  mais  la  difficulté  de  la  mise  en  pages 
nous  force  à  remettre  au  prochain  numéro  notre  article  sur  cet  agronome  et 
homme  de  lettres  canadien  bien  conim. 

Les  lecteurs  du  Pays  laurentien  ont  eu  plusieurs  fois  déjà,  l'occasion 
d'apprécier  le  talent  de  M.  Désilets,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  liront  avec 
plaisir  sa  solide  étude  sur  M.  Pamphile  LeMay,dans  notre  fascicule  d'octobre. 
L'œuvre  revue,  corrigée  et  définitive  de  M.  LeMay,  éditée  par  M.  J.-T.  St'Jorre, 
comprend  trois  volumes  parus  jusqu'à  date:  Evangcline,  les  Epis  et  Reflets 
d'Antan,  lesquels  sont  en  vente  dans  toutes  les  librairies  à  raison  de  75  sous, 
franco  80  sous. 

Gérard  MALCHELOSSE, 
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LE    PAYS    LAURENTIEN 


Inlrodîicîion 

Une  Analogie. 

Le  beau  séjour  mortel  que  l'artiste  Divin 

Construisit  pour  placer  son  grand  chef-d'œuvre  humain 

Rappelle  à  nos  esprits,  en  sa  noble  structure, 

De  l'homme  qui  réside  au  sein  de  la  nature. 

Les  bienfaits  essentiels,  les  éléments  natifs. 

L'origine  et  la  fin  de  ses  dons  distinctifs. 

Ce  dôme  transparent  que  notre  astre  décore 

En  y  plaçant  le  jour  après  la  douce  aurore  ; 

Cette  voûte  d'azur  oiî  passe  le  soleil 

En  projetant  les  feux  de  son  disque  vermeil  ; 

Le  beau  satin  ténu  que  percent  les  étoiles, 

Quand  la  nuit  sur  le  monde  a  tendu  ses  grands  voiles  ; 

Les  sinistres  vapeurs  qui  salissent  les  Cieux 

Et  chargent  nos  regards  de  spectacles  affreux 

Nous  montrent  certains   traits   de   la   grande   âme   humaine. 

Dans  son  règne  d'amour  et  son  règne  de  haine, 

Comme  le  firmament,  notre  âme  a  ses  clartés, 

Ses  flambeaux,  son  soleil,  ses  divines  beautés  ; 

Comme  en  lui  bien  souvent,  de  funèbres  nuages 

Montrent,  dans  la  noirceur,  leurs  sinistres  visages. 

Un  beau  ciel  radieux,  puis  un  ciel  menaçant 

Font  ainsi  de  notre  âme  un  portrait  surprenant. 

Si  notre  âme  et  le  ciel  ont  des  rapports  sublimes, 

Notre  corps  et  la  terre  ont  des  liens  intimes  : 

Dans  les  deux,  nous  trouvons  les  éléments  mortels 

Qui  distinguent  toujours  les  êtres  matériels  ; 

Un  limon  producteur  qu'une  force  passive 

Soumet  à  l'action  d'une  autre  cause  active. 

Dans  l'une  c'est  la  sève  et  dans  l'autre  le  sang. 

Qui  formant  de  la  vie  un  double  flot  puissant, 

Répandent  dans  les  deux  cette  vigueur  féconde 

Qui  ne  peut  s'épuiser  tant  la  cause  est  profonde. 
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Comme  le  ciel  sur  terre  envoit  ses  plus  beaux  dons, 

L'âme  sur  notre  corps  répand  ses  doux  rayons. 

Comme  l'astre  bénit  sur  le  monde  rayonne, 

L'âme  fait  à  nos  co.ps  une  belle  couronne. 

Mais  ces  rapports  secrets  qui  stimulent  nos  chants, 

Mettent  tout  leur  éclat  sur  nos  prés  et  nos  champs, 

vSous  la  voûte  du  ciel,  dans  nos  vertes  campagnes, 

De  l'homme  fatigué  les  meilleures  compagnes. 

Ce  gracieux  symbole,  ou  plutôt  ce  portrait, 

Etait  le  grand  motif  qui  vers  vous  m'attirait. 

Ajoutez  à  cela  les  doux  plaisirs  champêtres 

Qui  savent  réjouir  et  charmer  tous  les  êtres. 

O  splendeurs  de  nos  prés  !  magnifiques  décors  ! 

Vous  vous  êtes  gravés  dans  mon  âme  et  mon  corps, 

Pendant  les  jours  bénis  de  ma  plus  tendre  enfance. 

Alors  que  l'on  jouait  près  du  lieu  de  naissance. 

Pays  que  j'habitai  non  loin  de  Montréal, 

Tu  portes  dans  tes  traits,  un  grand  aspect  royal  ! 

On  voit  des  dignités  et  des  airs  de  noblesse 

Régner  avec  éclat  au  sein  de  tes  richesses. 

Si  tu  pouvais  savoir  comme  l'on  peut  t'aimer, 

Tu  saurais  le  motif  qui  me  fait  te  chanter. 

Oui,  je  veux  te  chanter,  ô  splendide  théâtre 

Qui  m'accueillis  si  bien  à  l'âge  oii  l'on  folâtre  ; 

Quand  sur  ton  beau  velours  je  n'étais  qu'une  fleur 

Qui  saluait  la  vie  au  sein  de  ta  splendeur. 

Je  chanterai  surtout  le  merveilleux  contraste 

Des  saisons,  qui  chaque  an,  nous  étalent  leur  faste. 

Pouvoir  souvent  changer  la  scène  et  les  décors 

C'est  bien  de  mon  pays  l'un  des  plus  beaux  trésors. 

Après  le  don  sacré  des  étonnantes  choses 

Qui  déploient  sous  nos  yeux  leurs  tableaux  grandioses. 

Je  commencerai  donc  avec  le  doux  printemps, 

Pour  finir  en  hiver  avec  les  froids  perçants. 

Car  du  cycle  d'un  an,  les  mouvements  très  sages. 

Montreront  de  nos  champs  les  différents  visages. 

PRINTEMPS 

Quand  le  soleil  d'avril,  retrouvant  son  ardeur, 
Glisse  ses  rayons  d'or  sur  l'immense  blancheur 
Du  disque  bien  aimé  que  la  voûte  céleste 
Décrit  sur  les  confins  de  notre  sol  agreste. 
Quand  la  blonde  lumière,  entre  le  bleu  du  ciel 
Et  le  manteau  tout  blanc  du  vieux  sol  paternel 
Epanche  avec  chaleur  son  âme  généreuse. 
Et  verse  ses  rayons  sur  la  terre  frileuse, 
Aussitôt  l'air  perçant  et  rempli  de  froideur 
S'échauffe  par  degrés  et  reprend  sa  douceur. 


—  159  — 

Sur  la  neige  sans  tache  aux  fronts  de  ses  grands    voiles. 

Le  soleil  fait  briller  de  petites  étoiles. 

Des  reflets  cristallins,  des  jets  de  diamants, 

Palpitent  de  bonheur  aux  baisers  de  l'amant. 

Les  atomes  de  neige,  aux  touches  de  la  flamme, 

Nous  paraissent  revivre  et  s'animer  d'une  âme. 

Bientôt  les  grumeaux  blancs,  sous  l'action  du  feu, 

Perdent  de  leur  rigueur,  s'amollissent  un  peu. 

Cette  couche  si  froide,  entassée,  très  solide, 

Se  dissout  lentement,  puis  devient  toute  humide. 

En  recueillant  les  pleurs  qu'on  voit  d'abord  perler 

Sous  le  rayon  brillant  qui  les  force  à  couler. 

Mais  après  quelques  jours,  tous  les  flots  de  ces  larmes. 

Par  le  travail  constant  de  leurs  mouvements  calmes, 

Forment,  dans  la  blancheur,  de  gracieux  ronds  bleus 

Qui  paraissent  de  loin,  semblables  à  des  yeux. 

Les  arbres  réveillés  secouent  leur  blanche  hermine. 

Aux  soufiles  du  printemps  qui  s'avance  et  chemine. 

La  couche  de  verglas  qui  forme  des  glaçons 

Découvre  les  vieux  toits  de  nos  bonnes  maisons. 

Là-bas,  dans  la  forêt,  la  sève  de  l'érable 

Compose  goutte  à  goutte  un  sucre  délectable  ; 

Pendant  que  les  ronds  bleus  deviennent  des  étangs 

Qui  retiennent  captifs  les  nombreux  habitants. 

Bientôt,  c'est  une  mer  où  la  neige  fondue 

N'offre  plus  la  beauté  de  sa  blancheur  perdue. 

Mais  en  retour  le  flot  gracieux  et  rythmé 

Honore  de  son  chant  le  printemps  bien-aimé. 

Tandis  que  le  regard  va  sur  les  eaux  limpides 

Qui  transforment  nos  prés  en  des  plaines  liquides. 

Soudain,  le  vent  du  nord  apporte  son  concours 

A  qui  ne  peut  tout  boire  et  réclame  secours. 

En  peu  de  temps,  tous  deux  d'une  action  commune. 

Nous  découvrent  la  terre  où  git  notre  fortune. 

Pour  le  cultivateur,  c'est  un  moment  vital 

Après  cinq  mois  d'hiver,  de  voir  le  sol  natal. 

Il  sourit  de  bonheur  quand  la  terre  s'éveille. 

Car  depuis  si  longtemps  elle  dort  et  sommeille. 

Pendant  ce  long  repos  un  regain  de  vigueur 

A  pénétré  son  corps  et  rajeuni  son  cœur. 

De  ce  sein  généreux  que  la  sève  féconde 

S'épanche  un  flot  vernal  qui  réjouit  le  monde. 

Puis  c'est  un  vrai  concert  nourri  des  plus  beaux  sons 

Que  l'on  offre  à  la  terre  en  recevant  ses  dons. 

Pendant  qu'elle  fait  naître. une  nouvelle  vie 

Aux  souffles  créateurs  de  la  saison  bénie. 

En  revêtant  ainsi  des  êtres  demi-nus. 

On  dirait  que  son  âme  et  son  cœur  sont  émus 
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Par  le  fait  d'être  utile  au  monde  qui  désire, 

De  lui  rendre  la  joie  où  germe  le  sourire  ; 

De  le  bénir  encore  au  moyen  des  amours 

Que  le  printemps  réveille  aux  feux  de  ses  beaux  jours. 

Mais  au  cœur  des  foyers,  c'est  un  cri  d'allégresse, 

Des  échos  de  bonheur,  un  regain  de  jeunesse. 

Depuis  que  du  printemps,  notre  oiseau  précurseur, 

Dans  un  ciel  souriant,  a  montré  sa  couleur. 

La  noire  prophétesse,  en  bonne  messagère, 

Va  chercher  tout  au  fond  de  sa  gorge  légère. 

Un  cri  particulier  que  nous  connaissons  bien 

Pour  annoncer  à  tous  que  le  printemps  revient. 

Je  ne  puis  l'expliquer  ;  mais,  c'est  une  corneille. 

Qui  précède  chez  nous,  cette  saison  vermeille. 

Quand  on  a  vu  passer  le  volatile  noir. 

C'est  un  signe  certain  qui  fait  naître  l'espoir. 

La  neige  nous  arrive,  il  s'envole  et  nous  quitte. 

Si  la  neige  nous  quitte  il  nous  revient  bien  vite. 

Peut-être  que  ce  corps  habillé  de  noirceur, 

A  le  don  singulier  de  chasser  la  blancheur. 

Cependant  nous  l'aimons,  malgré  qu'il  soit  sans  grâce, 

Car  le  printemps  nous  reste  et  le  sombre  oiseau  passe. 

Un  mois  plus  tard  partout  les  foyers  sont  ouverts 

Pour  entendre  du  ciel  les  gracieux  concerts. 

Les  oiseaux  de  retour  babillent  sur  les  branches 

Qu'ils  avaient  dû  quitter  avant  les  neiges  blanches. 

La  très  douce  lumière  a  toujours  un  baiser 

Que  sur  les  jeunes  plants  elle  va  déposer. 

Puis  ses  flots  amoureux  dans  l'espace  rayonnent. 

Variant  leurs  couleurs  sur  les  fronts  qu'ils  couronnent. 

Sur  le  voile  jauni  dont  le  sol  est  couvert 

D'un  regard  satisfait  on  voit  poindre  le  vert; 

D'abord  très  clairsemés  de  distance  en  distance, 

Ils  deviennent  nombreux  et  se  groupent  plus  denses  ; 

Ce  sont  les  premiers  fils  du  tissu  mœlleux 

Dont  se  pare  la  terre  après  les  jours  neigeux. 

Bientôt,  par  tout  le  sol  la  nouvelle  parure 

Déroule  avec  douceur  sa  splendide  verdure  ; 

Formant  dans  notre  plaine,  un  immense  tapis 

D'un  gracieux  velours,  plat,  égal,  et  sans  plis 

Depuis  le  Saint-Laurent  jusqu'aux  pieds  des  montagnes 

Qui  bornent  l'horizon  de  nos  grandes  campagnes. 

Mais  devient  ondulante,  en  gravissant  les  monts. 

Puis  se  courbe  en  guirlande  au  sommet  de  leur  front. 

Les  forêts  ont  repris  leurs  habits  d'éméraude 

Qu'elles  gardent  toujours  pendant  la  saison  chaude. 

Sur  d'autres  petits  plants  des  bourgeons  verts  laiteux. 

S'ouvrent  tous  par  degrés  à  la  chaleur  des  cieux. 
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Ils  feront  dans  dix  jours  un  gracieux  feuillage 

Qui  couvrira  le  plant  d'un  vêtement  volage. 

Sur  les  tendres  gazons  bondissent  les  troupeaux 

Mêlant  leurs  cris  de  joie  aux  doux  chants  des  oiseaux. 

Le  courant  du  ruisseau  qui  glisse  sur  la  pente, 

Poursuit  en  babillant  la  route  qui  serpente. 

Oui,  tout  chante  et  s'anime  aux  souffles  des  zéphirs, 

Et  la  terre  et  le  ciel  s'emplissent  de  plaisirs. 

C'est  la  saison  bénie,  inspirante  et  féconde 

Où,  dans  le  sol  vivant,  germe  le  pain  du  Monde. 

Les  fermiers  sont  actifs  à  tracer  les  sillons 

Pour  y  semer  les  grains  qui  donnent  les  moissons. 

Plus  d'un  mois,  chaque  jour,  ils  suivent  la  charrue. 

Calculant  chaque  soir  la  route  parcourue. 

Le  père,  les  enfants,  tous  mettent  dans  le  sein 

De  la  terre  un  froment  qui  rend  le  monde  sain. 

Semer  c'est  avouer  la  force  créatrice 

Du  Dieu  qui  fait  germer  sous  sa  main  protectrice. 

Retirez-vous,  semeurs,  votre  Père  des  cieux 

Veillera  sur  vos  champs  pour  qu'ils  soient  généreux. 

Pour  toi,  joli  printemps,  miroir  de  ma  jeunesse. 

J'ai  composé  ce  chant  que  mon  âme  t'adresse. 

Car,  après  chaque  hiver,  lorsque  tu  nous  reviens 

J'évoque  avec  amour  des  souvenirs  anciens 

Au  milieu  des  labeurs  qui  me  font  tant  vieillir. 

Lorsque  je  te  revois,  je  me  sens  rajeunir. 

Et  si  le  poids  des  ans  vers  la  tombe  me  penche, 

Tu  viendras,  j'en  suis  sûr,  fêter  ma  tête  blanche  I 

(A  suivre)  Père  CHAMPOUX. 


LES  GRAND'MERES 
Qu'il  est  beau  de  les  voir,  avec  leurs  cheveux  blancs, 
Les  grand'mères  alors  qu'aux  heures  indécises 
Elles  s'en  vont  dire  un  chapelet  aux  églises  ; 
Les  jours  ne  semblent  pas  leur  paraître  accablants  ! .  .  . 

Leurs  cœurs,  jeunes  encor,  ont  des  secrets  troublants. 
Qu'elles  gardent  pour  ceux  qui  les  auront  comprises. 
Les  voyez-vous,  parfois,  en  faisant  "des  reprises". 
S'arrêter   tout-à-coup,   joindre  leurs   doigts   tremblants  ? 

Puis,  après  un  baiser  à  leur  petite  fîlle. 

Dire  doucettement  :  "Enfîle  mon  aiguille"  ?... 

Elles  rêvent  alors  aux  chemins  parcourus  ; 

Car  leur  vie  est  féconde  en  tristesses  amère?. 
Que  d'enfants  oublieux  elles  ont  secourus.  . . 
Ah  !  ne  faites  jamais  de  chagrin  aux  grand'mères  ! 
Août  1917.  Alfred  DESCARRIES. 
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PAMPHILE    LBMAY 

poète  du  terroir  laurentien 


J'aime  à  relire  cette  pensée  de  Robert  Vallery-Radot,  dans 
son  Introduction  à  V Anthologie  de  la  Poésie  Catholique  :  "La  poésie 
"est  un  don  sacré  ;  on  ne  peut  ni  la  profaner  ni  la  dédaigner  impuné- 
"ment.  Il  dépend  d'elle  qu'un  peuple  soit  futile  ou  héroïque  : 
"elle  oriente  son  amour  ." 

Il  semble  que,  chez  nous  même,  on  commence  à  se  complaire 
dans  l'oubli  de  cette  mission  du  poète.  On  est  en  train  d'ignorer 
que  le  génie  oblige,  que  la  lumière  doit  éclairer  et  que  la  force  doit 
son  élan  aux  tâches  nécessaires.  On  sent  que  l'âme  nationale  s'ap- 
platit  sous  la  pression  d'un  lourd  matérialisme. 

Nos  jeunes  écoles  de  la  pensée  ont  besoin  des  leçons  et  de 
l'exemple  des  anciens.  A  l'heure  douloureuse  où  nos  cœurs  de 
patriotes  traversent  probablement  leur  épreuve  la  plus  terrible,  nous 
avons  l'impérieux  devoir  de  demander  non-seulement  aux  annales 
historiques  de  la  nation,  mais  bien  aussi  à  la  légende  qui  l'enveloppe 
et  qui,  libre  de  préjugés  et  nettement  sincère  comme  l'est  toute  la 
poésie  des  générations  précédentes, — notre  ligne  de  conduite  et  le 
sens  de  l'action  que  nous  allons  bientôt  réaliser. 

L'histoire  nous  indique  les  faux  pas  à  éviter  ;  la  poésie  nous 
portera  vers  les  élans  de  noblesse  et  de  dignité,  suprême  et  durable 
garantie  du  respect  de  nos  droits. 

Relisons  nos  poètes,  ceux  qui  vécurent  plus  près  des  époques 
difficiles  oiJ  nous  avons  lutté  :  Crémazie,  Garneau,  et  Lenoir, 
Chauveau,  Marmette,  Gérin-Lajoie  et  Louis  Fréchette,  et  surtout 
allons  à  ceux  qui,  des  premiers  jusqu'à  nous,  ont  tissé  les  liens 
sacrés  du  plus  pur  patriotisme,  et  dont  l'œuvre  sera  un  mémoire 
précieux  sur  la  route  nouvelle,   inattendue,  qui  s'ouvre  devant  nous. 

Pamphile  LeMay  est  de  ceux-ci.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  repasser  toutes  ses  œuvres.  Outre  deux  pièces  de  théâtre,  une 
gerbe  de  Contes  vrais  et  une  traduction  du  Chien  d'Or  de  Kirby,  il 
a  donné  à  notre  littérature  son  poème  des  Vengeances  et  un  splendide 
recueil  de  sonnets,  les  Gouttelettes,  toutes  deux  en  honneur  dans  nos 
foyers  canadiens. 

Mais,  nous  voulons  ouvrir  trois  livres  où  le  poète  a  étayé  son 
rêve  prophétique,  où  son  âme  de  voyant  symbolisa  les  destinées  de 
la  race  latine  au  pays  d'Amérique.  Ce  sont  :  sa  traduction  défi- 
nitive de  Evangéline,  ses  Epis  et  ses  Reflets  d'antan. 
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EV  AN  CELINE 

La  traduction  libre  du  poème  classique  de  Longfellow  se 
justifie  d'elle-même.  "La  poésie  anglaise,  écrit  notre  poète,  plus 
"sobre  que  la  nôtre  et  d'allure  moins  vive,  il  me  semble,  ne  saurait 
"me  faire  un  crim^e  de  quelques  élans,  vers  des  rayonnements  nou- 
" veaux,  non  plus  que  d'un  séjour  un  peu  prolongé  dans  les  oasis  où 
"elle  m'a  conduit."  D'ailleurs,  l'interprète  rappelle  bien  à  point  que 
"la  poésie  ne  saurait  empêtrer  ses  ailes  dans  les  terres  à  terre  du 
"littéral."  Et  il  ajoute  :  "J'ai  suivi  la  vierge  de  Grand-Pré  dans 
"la  voie  douloureuse  on  elle  a  marché,  et  j'ai  pleuré  avec  elle.  .  .  " 

Et  c'est  parcequ'il  a  souffert  dans  son  âme  les  tortures  de 
l'héroïne  que  le  poète  laurentien  a  su  traduire  l'âme  acadienne, 
sœur  jumelle  de  la  nôtre.  Avec  Evangéline,  c'est  toute  l'Acadie  et 
toute  la  Nouvelle-France  qui  a  pleuié. 

L'histoire  du  "grand  dérangement"  tient  toute  dans  le  dé- 
cret   du    cynique    Lawrence. 

"Vous  êtes  prisonniers,  au  nom  du  Souverain  !" 

Et  ce  glas  fatidique  résonne  sans  répit  à  travers  l'odyssée 
douloureuse  d'un  peuple  que  LeMay  ressuscite  avec  un  sens  psy- 
chologique qu'on  ne  saisissait  pas  dans  l'œuvre  originale.  Car,  il 
a  plus  que  la  sympathie  de  l'étranger  ;  il  a  la  voix  du  sang  et  la  fra- 
ternité de  l'épreuve.  Et  c'est  pourquoi  tant  d'onction  anime  la 
sincérité  de  son  rythme  et  de  son  inspiration. 

Ceux  qui  n'ont  lu  que  les  relations  froides  de  l'histoire  ne 
savent  pas  les  tortures  endurées.  La  légende  qui  entoure  la  dis- 
persion des  Acadiens,  les  souvenirs  traditionnels  que  ni  les  temps 
ni  la  conspiration  du  silence  ne  sauraient  effacer,  passeront  désor- 
mais dans  la  mémoire  des  générations  à  la  honte  du  conquérant. 
Bien  plus,  les  poètes  qui  nous  ont  immortalisé  ces  pages  d'horreurs 
auront  contribué  à  forger  l'âme  canadienne  en  vue  des  luttes  de 
survivance.     Et  ce  sera  leur  grand  mérite  devant  les  siècles  futurs. 

Qui  sait  ?.  .  .  L'avenir  est  un  énigme.  Le  sacrilège  anglais, 
consommé  peu  après  la  conquête  du  pays,  ne  devait-il  pas,  bien  que. 
tardivemient,  se  répéter  ? .  .  .  Mais,  l'épreuve  trempe  les  volontés 
Le  vent  d'impérialism.e  qui  cherche  à  balayer  nos  libertés  les  plus 
sai  tes  souffle  inutilement.  Nctre  foi,  notre  langue  et  nos  droits 
ont  maintenant  des  racines  trop  profondes  dans  l'âme  nationale  ;  on 
peut  bien  agiter  les  rameaux  de  l'Erable,  on  ne  l'arrachera  pas. 
Comme  le  peuple  d'Acadie  a  reconquis  sa  place  au  milieu  de  l'en- 
vahisseur, à  la  tête  même  de  ses  parlements,  le  groupe  laurentien, 
avec  ses  deux  millions  de  cœurs  et  de  fermes  volontés,  maintiendra 
son  prestige  contre  l'ambition  saxonne. 
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L'œuvre  du  poète,  bien  qu'elle  soit  loin  d'éveiller  des  rancu- 
nes de  races,  et  encore  moins  des  convulsions  politiques  nous  ap- 
porte néanmoins  une  réconfortante  leçon  :  la  foi  effective  dans  la 
survivance  nécessaire  de  la  race  latine  et  croyante  au  bord  du  vSaint- 
Laurent. 

LES  EPIS 

Je  suis  de  ceux  qui  croient  que  l'inspiration  catholique  est 
la  plus  sublime  et  la  plus  sincère,  et  que  le  poète  chrétien  laisse  après 
lui  des  chants  immortels  comme  son  âme. 

Pamphile  LeMay  est,  de  tous  nos  poètes,  celui  qui  reflète 
l'âme  de  la  race  avec  ses  caractéristiques  les  plus  subtiles.  Amou- 
reux des  traditions  familiales,  .enthousiaste  de  l'héroïsme  des  aïeux, 
fils  jaloux  des  libertés  nationales,  il  résume  en  ses  oeuvres  le  caractère 
bien  défini  du  peuple  simple  et  franc  qu'est  le  nôtre.  Et,  comme  le 
sentiment  religieux  est  à  la  base  de  notre  vie  toute  entière,  et  qu'il 
garantit  la  conservation  de  nos  prérogatives,  son  œuvre  est  impré- 
gnée de  cette  sève  religieuse  qui  nous  le  rend  plus  vénérable  et  plus 
cher. 

Poète  du  terroir,  Pamphile  LeMay  a  consacré  la  meilleure 
part  de  son  talent  à  chanter  la  candeur  et  la  simplicité  touchante 
de  notre  vie  champêtre.  C'est  la  chanson  des  épis,  des  foins  et  des 
oiseaux,  le  refrain  des  "brayeuses",  des  boulangères  à  la  huche,  ou 
l'hymne  plus  solennel  des  vieux  clochers  d'églises,  les  jours  de  fêtes 
ou  de  tristesse. 

Appelé  à  quitter  ses  terres  pour  s'enfermer  entre  les  murailles 
de  la  ville,  le  poète  se  sent  prisonnier  ;  il  étouffe,  il  aspire  au  retour 
vers  ses  bruyères  et  ses  horizons  d'autrefois.  Puis,  il  s'évade  un 
joui  et,  revenu  sous  le  ciel  libre,  il  s'écrie  : 

"Enfin  j'ai  secoué  la  poussière  des  villes  ; 

J'habite    les    champs    parfumés. 
Je  me  sens  vivre  ici,  dans  ces  cantons  tranquilles, 

Sur  ces  bords  que  j'ai  tant  aimés .  .  . 
Nul  vent  harmonieux  ne   passait   sur  ma   lyre, 

Et  mes  chants  étaient  suspendus. 
Je  ne  retrouvais  point  le  souffle  qui  m'inspire. 

Et  je  pleurais  les  jours  perdus.  .  . 
Il  me  fallait  le  jour,  pour  voir  combien  de  voiles 

S'ouvrent  blanches  sur  le  flot  bleu  ; 
Il  me  fallait  la  nuit,  pour  voir  combien  d'étoiles 

S'allument  sous  les  pieds  de  Dieu. 
Il  me  fallait  encore  entendre  l'harmonie 

Des  nids  que  berce  le  rameau. 
Il  me  fallait  entendre  encor  la  voix  bénie 

Des  vieux  clochers  de  mon  hameau .  . . 
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C'est  en  effet  dans  le  libre  espace  que  s'épanouit  la  pensée 
riche  et  féconde,  l'inspiration  généreuse  du  poète.  Car  c'est  la 
chanson  des  épis  qu'il  a  traduite  ,et  elle  nous  est  venue  avec  la  brise 
large  et  pure  des  parfums  du  terroir  qu'il  a  tant  aimé. 

REFLETS  D'ANTAN 
Patriote  clairvoyant  et  fidèle  à  son  génie,  Pamphile  LeMay 
eût  cru  manquer  à  sa  mission  s'il  avait  eu  le  soin  de  retoucher  et  de 
grouper  en  un  faisceau  ses  poèmes  nationaux.  Les  Reflets  d'antan 
constituent  ce  que  l'en  pourrait  appeler  sa  légende  poétisée  de  la 
patrie  canadienne.  Les  huit  poèmes  qu'on  y  trouve  rappellent  à  nos 
mémoires,  revèches  aux  leçons  forcées,  les  plus  beaux  faits  de  notre 

histoire. 

C'est  la   scène   première... 
"Sur  les  bords  inconnus  où  le  vaillant  Cartier, 
"A  Dieu  comme  à  son  roi  se  vouant  tout  entier, 
"Etait  venu  naguère  élever  la  croix  sainte.  .  .  " 

Puis  l'établissement  providentiel  de  Champlain: 

"Québec,  sur  ton  sommet  que  le  ciel  illumine, 
"Au  vent  qui  n'a  bercé  que  des  bois  assoujjlis, 
"L'étendard  de  nos  rois  va  dérouler  ses  plis. 
"Un  héros  te  l'apporte.     Il  approche,  il  arrive. 
"Son  pied  foule  déjà  la  solitaire  rive.  .  . 

" et    plein 

"D'espérance  et  de  foi,  le  voici  !     C'est  Champlain  ! 
■    "Fidèle  au  divin  Maître,  ouvrier  de  sa  gloire, 
"Sur  le  front  orgueilleux  de  ton  beau  promontoire 
"Il  burine  son  nom.     Et,  moment  solennel, 
"Il  fait  de  ton  rocher  un  temple  à  l'Etemel.  . .  " 

Viennent  les  incursions  des  sauvages  indigènes: 

"Guerriers,   vos   tomahawks  !     Jusques   à   la   rivière 
"Emportez  les  canots  sur  votre  bras  nerveux. 
"Honneur  à  l'Iroquois  dont  la  main  meurtrière 
"Du  crâne  des  vaincus  arrache  les  cheveux  !.  .  ." 

Après  cent  ans  de  luttes,  de  privations,  d'inquiétudes,  il 
semble  que  la  Nouvelle-France  soit  enfin  établie  dans  sa  mission 
apostolique.  C'est  la  trêve  qui  commence,  marquée  par  intervalle 
de  troubles  de  peu  de  durée. 

Mais,  bientôt  l'œil  envieux  d'Albion  a  convoité  ce  riche 
joyau  de  la  couronne  de  France.  Et  c'est  l'époque  de  sang  et  de 
feu  qui  s'ouvre  pour  nos  pères,  époque  d'héroïsme  aussi,  mais 
d'abandon  et  d'affaissement  où  : 
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"Sanglant,   humilié,  le  drapeau  de  la  France 
Dût  repasser  les  vastes  mers.  .  .  " 

Le  Canadien  a  dû  longtemps  souffrir,  mais 

"...  il  ne  faiblit  pas  dans  sa  longue  infortune  ; 
"Devant    son   maître    il   reste    grand." 

Et  sa  noblesse  d'âme  ne  s'est  peint  dém.entie.  Car,  devant 
l'arrogance  américaine  de  1812,  le  nouveau  sujet  britannique  a 
prouvé  la  richesse  de  sa  loyauté  à  la  victoire  de  Châteauguay. 

Mais,  hélas  !  des  jours  plus  sombres  devaient  sonner.  De- 
vant les  services  méconnus  et  les  droits  profanés. 

"Las  de  souffrir,   le  peuple  erifin  leva  la  tête  ; 
"Il  regarda  le  ciel  dans  un  suprême  espoir, 
"Et  jaloux  de  son  droit,  dans  la  peur  de  déchoir, 
"Il  t'ra  du  fourreau  les  éclairs  de  son  glaive." 

Ce  fut  la  rébellion  de  1837.  Et  ces. bûchers  eux-mêmes 
bientôt  s'éteignirent.  Depuis  lors,  le  "calme  de  Varsovie"  règne 
en  Nouvelle-France.  Amxureux  véritable  de  véritable  paix  le 
peuple  canadien  grandit  au  bord  du  fleuve  comme  une  forêt  vigou- 
reuse et  serrée.  Il  s'entend  le  long  des  rivières  fertiles  et  par  les 
plaines  cultivées.  Et  le  fier  arbre  de  la  nation,  malgré  la  micnace 
éventuelle  des  tempêtes  étend  ses  robustes  ramures  et  sa  semence 
proléfîque  jusqu'au  sein  mêm_e  des  conquêtes  locales  de  l'étranger 
qui   doit  céder  le   sol.     Car, 

"C'est  l'heure  où  ta  foi  s'affirme, 
"Où  le  Seigneur  confirme 
"Tes  droits,  ô  nation  !.  .  ." 

Le  vieux  poète  qui  sent  sa  course  s'achever  a  pressenti  des 
jours  de  deuil  pour  sa  patrie.  Aussi,  est-ce  pourquoi  il  nous  sup- 
plie de  tourner  nos  regards  vers  les  exemples  du  passé,  et  de  deman- 
der à  l'histoire,  et  la  poésie  qui  en  est  la  légende,  le  courage  qui  ré- 
conforte et  la  vaillance  des  aïeux. 

Les  jours  de  bonheur  reviendront,  et  la  race  laurentienne  re- 
couvrera ses  titres  d'autrefois  pourvu  qu'elle  sauvegarde  jalousement 
l'héritage  de  sa    langue,  de  sa  foi  et  de  ses  traditions. 

Alphonse  DESILETS. 
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LETTRE     OUVERTE 

M.  Gérard  M alchelosse,  Ottawa,  août  1917 

Le  Pays  Laurentien,  Montréal. 
M.  le  Rédacteur, 

La  poésie  que  je  vous  envoie  aujourd'hui  ma  été  inspirée  à  la 
vue  d'un  ''calvaire,''  non  loin  d'une  ville  de  la  province  de  Québec.  Il 
y  a  quelques  semaines,  je  voyageais  avec  une  de  mes  amies  d'ici.  Com- 
me nous  passions  dans  une  route  de  Saint- Barthélémy  où  l'on  érigeait 
une  croix,  j' expliqiiai  à  ma  compagne  ce  que  c'était  qu'un  calvaire,  et 
combien  il  était  toiichant  d'apercevoir  sur  le  chemin,  la  figure  du  Sauveur 
en  croix.  Je  lui  dis  aussi  la  pieuse  coutume  des  paysans,  se  révmissant 
au  calvaire  pour  y  faire  la  prière  du  soir.  Les  larmes  vinrent  aux  yeux 
de  mon  amie  et  je  m'écriai  :  Attendez  ;  vous  verrez  le  beau  Calvaire  de 
T /" 

Mais  quand  je  le  revis  le  calvaire  de  T ,  un  cri  de  dou- 
loureux désappointement  m' échappa .  .  .  Ma  mémoire  me  représentait 
le  Christ  en  croix,  dans  une  sorte  de  sanctuaire  bien  entretenu .  .  .  et 
je  voyais  aujcurd'htii  un  Christ  défiguré,  le  toit  du  sanctuaire  rouillé 
et  percé,  l'enclos  en  ruines,  puis,  au  lieu  de  la  verte  pelouse  qui  entotirait 
jadis  le  Calvaire,  des  herbes  de  toutes  sortes,  poussant  à  leur  gré.  Le 
Calvaire  est  abandonné,  il  tombe  en  ruines  ! .  .  .  Combien  il  est  regret- 
table de  voir  disparaître  ainsi  les  vieilles  coutumes  ;  elles  débordaient 
,  pourtant  de  vrdie  poésie  ! .  .  . 


LEDA. 


LE  CALVAIRE  ABANDONNE 


Un  fermier   canadien,   riche   propriétaire, 
Avait  érigé  sur  les  bords  du  Saint-Laurent 
Comme  hommage  pieux,  un  imposant  calvaire 
Où  le  bon  laboureur  allait  prier  souvent. 

Lorsque,  dans  le  lointain,  tintait  la  note  douce 
De  l'Angelus  du  soir,  les  fermiers  d'alentour 
S'agenouillaient  aussi,  près  de  lui,  sur  la  mousse 
Qui  faisait  à  la  croix  un  tapis  de  velours. 

Le  soleil  se  couchant,  en  haut  des  Laurentides, 
Jetait  des  reflets  d'or  sur  le  Christ  mis  en  croix  : 
On  assurait  qu'alors,  sur  les  lèvres  livides. 
Un  sourire  naissait,  tendre  et  triste  à  la  fois. 
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Le  reflet  devient  pourpre,  et  la  clôture  blanche 
Et  le  toit  argenté  sont  teints  comme  de  sang.  . 
La  tête  du  Sauveur  plus  tristement  se  penche .  . 
A  peine  les  fermiers  saluent-ils,  en  passant  !  ! .  . 


J'ai  revu  le  calvaire.  .  .  Et  son  toit  qui  se  rouille, 
Sans  qu'on  y  prenne  garde,  assez  clairement  dit 
Que  là,  nul,  aujourd'hui,  jamais  ne  s'agenouille, 
Car  la  foi  de  jadis  chaque  jour  s'attiédit. 

Et  le  Christ  !.  .  .  On  m'a  dit,  qu'au  crépuscule  il  pleure. 
Sous  son  abri  croulant,  il  est  défiguré  ! .  .  . 
Qu'importe  !     Jusqu'au  bout  avec  eux  il  demeure.  . . 
Mais  sur  son  abandon,  malgré  moi,  j'ai  pleuré. 


LEVA. 


IDÉAL  DE    POÈTE 


"Ecris  avec  du  sang' 
(F.  Nietzsche) 


Si  dans  ton  coeur  chante  un  poème. 
Fais-le  jaillir  tout  frémissant; 
Qu'il  soit  le  meilleur  de  toi-même 
Ecrit  du  plus  pur  de  ton  sang .  .  . 

Afin  que  ton  âme  s'épanche 
Dans  le  fier  poème  rêvé. 
Pleure  devant  la  page  blanche 
Devant  ton  vers  inachevé.  .  . 

Il  faut  que  tout  ton  être  vibre 
Comme  une  grande  lyre  d'or, 
Qu'on  sente  gémir  chaque  fibre 
Sous  la  souffrance  qui  la  mord. 

Mais,  le  grand  poème  de  flamme 
Qui  rendrait  ton  rêve  hardi 
Restera  toujours  en  ton  âme. 
Et  tu  mourras  sans  l'avoir  dit. 

Mourir,  oh  !  mourir  dans  l'extase, 
Que  ce  soit  ton  rêve  toujours  ! 
Mourir  en  écrivant  la  phrase 
Qui  finirait  ton  chant  d'amour  ! 


Emile  CODERRE. 
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CURIEUSE 

Tu  sais  que  j'ai  cinq  fois  ton  âge. 
Par  les  cheveux  c'est  bien  dix  fois. 
Ce  qui  te  semble  un  badinage 
Peut  devenir  gênant  parfois. 
Il  faudrait  donc  que  je  te  lise 
Des  vers  que  je  fis  autrefois 
Pour   Marguerite   ou    pour   Elise.  .  . 
Ma  chère  enfant,  oh  !  la,  la,  la, 
A   quoi  bon  rappeler  cela  ! 

Petite    fille,    si    gentille 
(Tu  vois  que  la  rime  le  veut) 
Ton  esprit  qui  toujours  frétille 
Ne  m'embarrasse  pas  qu'un  peu. 
Quoi  !  te  conter  une  amourette, 
L'histoire  de  mon  premier  feu, 
Pour  qu'ensuite  je  le  regrette .  .  . 
Ma  chère  enfant,  oh  !  la,  la,  la. 
Si  ton  papa  savait  cela  ! 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  vantent 
Le  temps  qui  ne  reviendra  plus. 
Oui,   les   souvenirs   nous   enchantent. 
Mais  les  regrets  sont  superflus. 
Que  fait  le  vol  d'une  hirondelle. 
Que  sont  les  plaisirs  disparus  ? 
Après  le   soleil,   la  chandelle.  .  . 
Ma  chère  enfant,  oh  !  la,  la,  la. 
Sur  quel  air  drôle  on  dit  cela  ! 

Dans  cet  album  où  je  figure. 
Pour  rendre  hommage  à  ta  beauté. 
Plus  d'un  couplet,  je  te  l'assure. 
Pour  tes  j'eux  noirs  sera  dicté. 
Comment  peindre  la  douce  ivresse 
Qu'éprouve  l'amour  agité 
Devant  ces  marques  de  tendresse ...  ? 
Ma  chère  enfant,  oh  !  la,  la,  la. 
Ta  maman  te  dira  cela. 

Suivons  la  pente  de  la  vie, 
Suivons  les  vrais  instincts  du  cœur; 
Et  que  ta  jeunesse  ravie 
S'épanouisse   dans  sa  fleur. 
Plus  tard,  tu  sauras  le  comprendre. 
Se  présente  un  nouveau  bonheur.  .  . 
Mais,  sapristi  !  je  deviens  tendre. .  .  . 
Ma  chère  enfant,  oh  !  la,  la,  la. 
Ton  mari  te  dira  cela. 

Benjamin  SULTE. 
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L'INCENDIE  DU  MOULIN-FIJNT  (1) 


En  parlant  du  révérend  M.  J.-B.  Bédard  tous  les  Canadiens- 
français  (ceux  de  Fall-River  du  moins,)  se  souviennent  avec  quelle 
ardeur  ce  saint  prêtre  travaillait  à  faire  aimer  davantage  la  religion. 
Ce  fut  lui  qui,  à  ma  connaissance,  fit  faire,  en  1878,  la  première  pro- 
cession solennelle  du  Très-Saint-Sacrement,  au  dehors  de  l'église, 
le  jour  de  la  Fête  Dieu,  ccmme  cela  se  fait  généralement  au  Canada. 

I  es  Canadiens  du  village  Flint  surtout,  savent  combien  il  s'in- 
téressait à  ses  paroissiens,  et  le  sublimic  dévouement  qu'il  appor- 
tait au  soulagement  des  affligés.  Voici,  entre  beaucoup  d'autres, 
un  fait  à  l'appui  de  ce  dire. 

Un  samedi,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  alors  que 
les  dernières  personnes  venaient  à  peine  de  quitter  la  m.anufacture 
connue  sous  le  nom  de  Mculin-Flint,  le  sinistre  tocsin  y  appelait  les 
pompiers  :  un  violent  incendie  venait  de  s'y  déclarer. 

En  moins  de  temips  qu'il  faut  à  l'écrire  l'intérieur  de  la  filature 
n'était  plus  qu'un  brasier  ardent.  Sous  l'action  de  la  chaleur  in- 
tense, les  vitres  éclatent  avec  fracas,  et  les  flammes  promenant  leurs 
torches  de  feu  sur  les  parois  extérieurs  des  mur.s  poursuivent  rapide- 
ment leur  œuvre  de  destruction.  Un  fort  vent  de  l'est  menace  de 
propager  l'incendie  sur  les  filatures  Wanponoag,  ce  qui  eut  causé 
une  perte  irréparable. 

Une  foule  immense,  énervée,  impuissante,  assiste  à  ce  déso- 
lant spectacle.  Déjà  l'élément  destructeur  s'attaque  aux  fenêtres 
et  au  toit  du  premier  corps  des  bâtiments  de  la  Wanponoag,  éloigné 
du  Motilin-FUnt  d'une  centaine  de  pieds  tout  au  plus.  Les  pompiers, 
malgré  un  travail  ardu,  ne  peuvent  maîtriser  les  ravages  du  feu  ; 
le  désastre  semble  inévitable. 

Tout-à-coup,  la  foule  ondule,  s'écarte  et  livre  passage  à  un 
homm.e  qui  arrive  en  toute  hâte  sur  le  lieu  du  sinistre  :  c'est  le  curé 
Bédard.  Apprenant  la  calam.ité  qui  menace  de  fondre  sur  un  si 
grand  nombre  d'honnêtes  journaliers,  le  bon  prêtre  s'est  empressé 
d'accourir.  A  la  vue  des  flammes  qui  font  rage,  il  se  jette  à  genoux 
au  milieu  de  la  foule  angoissée  et  les  bras  levés  vers  le  ciel,  il  adresse 
de  toute  son  âme  au  Créateur  et  Maître  tout  puissant  des  éléments, 


(\)  —  L'Incendie  du  Moulin- Flint  est  une  anecdote  relative  au  regretté 
curé  Bédard,  que  nous  a  valu  l'article  de  M.  Rémi  Tremblay,  Soiivenirs  Fall- 
riverains,  publié  dans  le  Pays  laurentien,  en  septembre  1916,  p.  246. 

La  REDACTION. 
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une  fervente  prière.  Electrisé  par  son  exemple  un  grand  nombre 
de  spectateurs,  comme  mus  par  une  force  invisible,  tombent  à 
genoux  à  côté  du  pasteur,  et  mornes,  silencieux,  s'unissent  de  cœur 
à  ses  touchantes  supplications. 

Cette  prière  ardente  ne  fut  pas  adressée  en  vain  à  Celui  qui 
a  dit  :  "Demandez  et  vous  recevrez  :"  En  effet,  quelques  instants 
plus  tard,  le  vent  change  de  direction  ;  les  murs  suds  du  bâtiment 
en  flammes  le  plus  rapproché  des  filatures  Wanponoag,  s'effrondent 
à  l'intérieur  ;  le  travail  des  pompiers  devient  alors  plus  facile,  ils 
réussissent  à  circonscrire  l'incendie  et  les  grandes  filatures  voisines 
sont  sauvées. 

L'intervention  du  curé  Bédard  et  sa  prière  si  confiante  furent 
hautement  appréciées,  et  tous,  à  l'unisson,  proclamèrent  lui  devoir 
ce  salut  inespéré. 

J'y  étais,  j'ai  vu  et  je  dis. 

A.  LAMBERT. 


SIMPLE  REPONSE. 


"Que  fais-tu  là,  pauvre  poète"  ? 
Georges. 

Ce  que  je  fais  ?  Ma  foi,  le  matin  je  me  lève 
Dispos,  le  cœur  joyeux  et  riche  de  chansons  ; 
Je  cours  à  la  fenêtre  et  s'il  fait  beau,  je  rêve, 
Bercé  par  un  concert  immense  de  pinsons. 

Je  descends  au  jardin,  pousse  jusqu'à  la  grève, 

Me  roule  sur  le  sable  et,  sans  plus  de  façons, 

Fais  un  plongeon  dans  l'eau  que  mon  grand  corps  nu  crève, 

Et  jouit,  voluptueux,  d'indicibles  frissons.  .. 

Le  soir,  je  me  promène  en  écoutant  la  grive  ; 
Ou  bien,  sur  mon  canot  qui  file  à  la  dérive, 
Je  me  laisse  bercer.  .  .  Ce  que  je  fais,  tu  vois  ? 

Le  lac  est  là,  je  pêche  et  rapporte  des  truites 
Dont  la  chair  est  exquise  et  que  je  mange  frites,  • 
En  vrai  gourmet.     C'est  tout. 

ANTONIN. 

Val  des  Bois. 

ANTONIN  PROULX. 
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HOCHELAGA 

Cartier  remontait  le  fleuve  et  se  trouvait  devant  le  Saguenay 
lorsque  les  Sauvages  lui  firent  comprendre  que  ce  grand  cours  d'eau 
allait  "en  étroissent  jusqu'à  Canada",  ce  qui  veut  dire  Québec,  puis 
garde  une  largeur  moindre  encore  jusqu'à  Hochelaga.  C'est  la 
première  mention  de  notre  Montréal. 

Rendu  à  Québec  le  découvreur  voulut  savoir  si  ses  deux  in- 
terprètes de  Gaspé  iraient  "avec  lui  à  Hcchelaga  et  ils  répondirent 
que  oy",  mais  les  sauvages  de  Québec  lui  conseillaient  fortement  de 
n'y  pas  aller,  étant  antipathiques  à  tout  ce  qui  concernait  les  gens 
d'Hochelaga. 

Une  fois  en  route,  au  mois  de  septembre  1535,  "avons  vu 
d'aussi  beau  pays  et  terres  aussi  imies  que  l'on  saurait  désirer,  pleine 
de  beaux  arbres,  savoir  :  chênes,  ormes,  noyers,  cèdres,  pruches, 
frênes,  briez,  sandres,  osiers  et  force  vignes,  lesquelles  avaient  si 
grande  abondance  de  raisins  que  les  compagnons  en  Venaient  chargés 
à  bord." 

Arrivés  aux  îles  du  lac  Saint-Pierre  "ne  nous  apparaissait 
aucim  passage  ni  sortie,  m.ais  semblait  icelui  lac  être  tout  clos  sans 
aucune  rivière  et  ne  trouvâme  au  dit  bout  que  brasse  et  demie  dont 
nous  convint  peser  et  mettre  l'ancre  hors,  et  aller  chercher  passage 
avec  les  barques,  et  trouvâmes  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  rivières 
toutes  sortantes  du  dit  fleuve  en  icelui  lac  et  venant  du  dit  Hochela- 
ga. .  .  toutes  icelles  rivières  circulent  et  environnent  cinq  ou  six 
belles  îles  qui  sent  le  bout  du  dit  lac,  puis  se  rassemblent  environ 
quinze  lieues  (milles)  amont  toute  en  une." 

Rencontrant  des  vSauvages  qui  se  montraient  très  peu  étonnés 
de  voir  ces  hommes  nouveaux  pour  eux,  Cartier  leur  donna  des  cou- 
teaux et  autres  menus  objets,  en  échange  desquels  il  reçut  des  rats 
d'eau  "grès  comme  cannins"  (lapins)  et  "bons  à  merveille"... 
"Nous  leur  demandâmes  par  signe  si  c'était  le  chemin  de  Hochelaga, 
ils  nous  montrèrent  que  ouy  et  qu'il  y  avait  encore  trois  journées 
(de  canot  ou  à  pied  ?)  à  y  aller." 

Le  navire  iV Emerillon)  étant  resté  dans  les  îles,  un  certain 
nombre  de  Malcuins  entrèrent  dans  des  barques  et  le  voyage  se 
continua.  C'était  au  commencemicnt  d'octobre.  Chemin  faisant, 
"trouvâmes  plusieurs  gens  du  pays,  lesquels  nous  apportaient  du 
poisson  et  autres  victuailles,  dansant  et  menant  grande  joie  de  notre 
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venue.     Cn  leur  fit  des  cadeaux  dont  ils  étaient  ravis  comme  des 
enfants. 

"Nous  arrivés  au  dit  Hochelaga,  se  rendirent  au  devant  de 
nous  plus  de  mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants, 
lesquels  nous  firent  aussi  bon  accueil  que  jamais  père  fit  à  ses  enfants, 
menant  joie  merveilleuse,  car  les  hommes  en  une  bande  dansaient, 
les  femmes  d'autre  et  les  enfants  de  l'autre,  et  après  ce,  nous  ap- 
portèrent force  poisson  et  de  leur  pain  fait  de  gros  mil  (maïs)  qu'ils 
jettaient  dedans  nos  dites  barques." 

Cartier  descendit  à  terre  avec  plusieurs  de  sa  suite  et  aussitôt 
les  indigènes  "s'assemblèrent  tous  sur  lui  et  sur  tous  les  autres  en 
faisant  une  chaire  (  ?)  inestim.able."  le  manuscrit  devait  porter 
le  mot  "clam.eur"  ou  quelque  chose  d'approchant  et  non  pas  "chaire" 

Après  cette  réception,  la,  journée  tirant  à  sa  fin,  on  rentra 
dans  les  barques  "pour  souper  et  passer  la  nuit,  durant  laquelle  de- 
meura icelui  peuple  sur  le  bord  du  dit  fleuve,  à  plus  près  des  dits 
barques,  faisant  toute  nuit  plusieurs  feux  et  danses." 

Avec  Cartier  étaient  Claude  de  Pontbriand,  échanson  du 
dauphin  et  fils  du  sieur  de  Mcntreuil  (non  pas  Montréal  comm.e  on 
l'a  imprimé  ailleurs)  ;  Claude  de  la  Pommeraye,  Jean  Guyon,  Jean 
Poullet,  Macé  Jalobert,  capitaine  de  la  Petite  Hermine,  Gn\\\a.i\m(i  Le 
Breton,  capitaine  de  VEmerillon,  le  plus  petit  des  trois  navires  de 
Cartier.  J'estime  qu'il  y  avait  au  moins  trente-cinq  personnes  dans 
les  barques.  VEmerillon  était  de  quarante  tonneaux  seulement. 
Cinq  ou  six  hommes  devaient  être  restés  à  bord  durant  son  arrêt 
aux  îles  du  lac  Saint-Pierre. 

vSur  les  distances  indiquées  dans  la  narration  du  voyage  de 
Cartier,  je  dois  dire  que  les  termes  "mille"  et  "heue"  sont  souvent 
employés  l'un  pour  l'autre.  Le  découvreur  met  quarante-cinq 
Heues  de  Berthier  à  Hochelaga.  lî  faut  lire  '/quinze  lieues",  soit 
quarante-cinq  mille.  C'était  la  coutume  du  temps.  Champlain 
et  bien  d'autres  après  lui  écrivaient  de  même. 

Dans  les  présentes  citations  je  me  conforme  à  l'épellation 
actuelle.  Cartier  m.et  plaine  pour  pleine,  cousteaulx  pour  couteaux, 
print  pour  prit,  reconpence  pour  récompense,  hours  pouç  ours. 

Dans  son  langage  un  peu  embrouillé  pour  nous,  le  découvreur 
constate  qu'il  arrêta  ses  barques  au  dessous  d'un  grand  saut  d'eau 
situé  deux  lieues  plus  loin.  Il  devait  être  au  pied  du  courant 
Sainte-Marie  et  le  saut,  qu'on  peut  mettre  à  deux  milles,  est  celui 
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de  la  Pointe  Saint-Charles.  La  chose  parait  d'autant  plus  probable 
qu'il  dit  avoir  marché  par  terre  deux  lieues  pour  se  rendre  à  la  ville 
d'Hochelaga,  qui  était  située  en  haut  de  la  rue  Bleury.  Deux  lieues, 
c'est  trop  dire,  mais,  jugeant  la  distance  par  la  fatigue  du  trajet  à 
travers  les  bois,  et  s'arrêtant  par  endroit  pour  festiner,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  il  a  dû  croire  qu'il  avait  franchi  cinq  ou  six  milles 
depuis  le  pied  du  courant,  à  la  hauteur  oij  il  trouva  la  ville. 

Ecoutons-le  parler  :  "Le  lendemain  au  plus  matin,  le  ca- 
pitaine s'accoutra  et  fit  mettre  ses  hommes  en  ordre  pour  aller  voir 
la  ville  et  demeurance  du  dit  peuple  et  une  montagne  qui  est  jacente 
de  la  dite  ville,  où  allèrent,  avec  le  capitaine  (Cartier)  les  gentils- 
hommes et  vingt  mariniers  et  laissa  le  parsus  (huit  matelots)  pour 
la  garde  des  ba-ques,  et  prit  trois  hommes  dé  la  dite  ville  pour  les 
mener  et  conduire  au  dit  lieu." 

Doit-on  croire  que  les  mille  personnes  réunies  au  pied  du 
courant  dès  la  veille  étaient  habitants  d'Hochelaga  ?  Si  oui,  elles 
étaient  donc  venues  au  devant  des  étrangers  dont  la  présence  sur  le 
fleuve,  en  aval  du  courant  aurait  été  signalée  un  certain  temps  avant 
leur  arrivée  en  ce  lieu  puisque  tant  de  monde  s'y  était  porté  à  la  fois. 
Si  non,  c'est  qu'il  y  avait  une  bourgade  dans  le  voisinage  du  site  de 
la  prison  de  nos  jours.  Cartier  choisit  trois  hommes  de  la  ville  pour 
le  guider  et  ne  dit  pas  que  la  foule  de  la  veille  faisait  route  avec  eux 
pour  s'en  retourner  à  la  ville. 

"Etant  en  chemin,  le  trouvâmes  aussi  battu  qu'il  soit  possible 
et  plus  belle  terre  et  meilleure  qu'on  saurait  voir,  toute  pleine  de 
chênes  aussi  beaux  qu'il  y  ait  en  forêt  de  France,  sous  lesquels  était 
toute  la  terre  couverte  de  glands.  Et  nous  ayant  marché  environ 
lieue  et  demie  trouvâmes  sur  le  chemm  l'un  des  principaux  seigneurs 
de  la  dite  ville,  accompagné  de  plusieurs  personnes,  lequel  nous  fît 
signe  qu'il  se  fallaic  reposer  au  dit  lieu  près  un  feu  qu'ils  avaient  fait 
au  dit  chemin.  Ce  que  fîmes,  lors  commença  le  dit  seigneur  à  faire 
un  sermon  et  prêchem.ent,  comme  est  leur  coutume  de  faire  joie  et 
connaissance,  en  faisant  celui  seigneur  chère  au  dit  capitaine  et  sa 
compagnie,  lequel  capitaine  lui  donna  une  couple  de  haches  et  une 
couple  de  couteaux,  avec  une  croix  qu'il  lui  fit  baiser  et  la  lui  pendit 
au  col,  de  quoi  rendit  grâces  au  dit  capitaine." 

Visiblement,  les  Mâlouins,  ne  suivaient  point  le  rivage  m.ais 
étaient  tout  d'abord  entrés  dans  les  terres  sous  la  direction  des  guides 
et  les  gens  d'Hochelaga,  avertis  d'avance,  avaient  envoyé  un  re- 
présentant saluer  les  étrangers.     Pour  cette  route,  le  cortège  évitait 
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de  traverser  le  gros  ruisseau  qui  a  été  remplacé  par  la  rue  Craig.  Le 
carré  Viger  était  un  évasement  de  ce  cours  d'eau.  Le  beau  chemin 
battu  suivait,  à  peu  près,  le  tracé  de  la  rue  Lagauchetière.  La  table 
de  chênes  se  voit  sur  la  carte  de  Champlain,  dressée  soixante  et  dix 
ans  plus  tard. 

Suivons  toujours  le  découvreur,  qui  parle  à  la  troisième  per- 
sonne, selon  la  manière  des  anciens  : — 

"Ce  fait,  marchâmes  plus  outre,  et  environ  demi  lieue  de  là 
commençâmes  à  trouver  les  terres  labourées  et  belles  grandes  cam- 
pagnes pleines  de  blé  de  leurs  terres  (mais)  qui  est  comme  mil  de 
Brésil,  aussi  gros  ou  plus  que  pois,  de  quoi  vivent  ainsi  comme  nous 
faisons  de  froment.  Et  au  parmi  (milieu)  d'icelles  campagnes  est 
située  la  ville  de  Hochelaga,  près  et  joignant  une  montagne  qui  est 
à  j'entour  (pas  autour  maix  aus  alentours)  d'icelle,  labourée  et  fort 
fertile,  de  dessus  laquelle  on  voit  fort  loin.  Nous  nommâmes  la 
dit  montagne  le  Mont  Royal". 

Il  y  aurait  un  tableau  à  faire  montrant  le  passage  de  la  petite 
troupe  sous  la  forêt  de  chênes.  L'aspect  des  lieux,  le  contraste  des 
deux  guides  avec  le  groupe  français  adroitem.ent  disposé,  bien  étudié 
et  mis  sur  la  toile  en  bonne  posture  serait  comme  une  page  du  premier 
chapitre  de  notre  histoire.  La  saison,  la  topographie,  les  costumes 
sont  des  éléments  qui  promettent,  s'il  se  trouve  un  artiste  pour  en 
saisir  l'idée.  Encore,  la  délégation  ou  embassade  d' Hochelaga  allant 
au  devant  de  Cartier,  la  rencontre,  le  prêchement,  les  cadeaux  offerts, 
le  goûter  autour  du  feu  de  camp,  voilà  de  quoi  exercer  l'esprit,  le 
savoir,  l'habileté  du  peintre. 

Du  pied  du  courant  au  sommet  de  la  rue  Bleury,  on  a  une 
suite  de  scènes  très  peu  banales,  moyennant  l'adresse  du  pinceau. 
Que  diriez-vous  du  groupe  de  nos  hommes  arrivant  en  vue  de  la 
ville  sauvage  et  l'apercevant  dans  son  ensemble  extérieur,  assise  sur 
le  plateau  que  nous  connaissons  tous  ?  C'est  à  étudier.  Il  viendra 
quelqu'un  pour  exécuter  tout  cela. 

Benjamin  SULTE. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Canadian  Historical  Dates  and  Events,  1492-1915,  by  Francis  J.  Audet, 
of  the  Public  Archives  of  Canada  —  C'est  un  beau  volume  de  240  pages,  934  ^  6^ 
pouces;  élégamment  relié  en  toile.  Préfg.ce  du  Docteur  Doughty,  l'Archiviste  du 
Canada.     En  vente  chez  l'auteur,  20L  rue  Cobourg,  Ottawa,  Ont.,  Prix  $3.00. 

Ce  livre  est  un  trésor,  une  mine  inépuisable  pour  ceux  qu'intéresse  notre 
histoire  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  jusqu'à  nos  jours.  La  classification 
nette  et  méthodique  des  événements  en  tableaux  le  rend  d'un  emploi  facile  et 
commode,  et  donne  rapidement  le  renseignement  cherché.     Ce  n'est  pas  à  nous 
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de  féliciter  M.  F.-J.  Audet,  mais  en  admirant  ce  travail  d'érudition,  de  patience 
et  de  recherches  inlassables,  nous  sommes  assurés  que  tous  les  intéressés  se  ré- 
jouiront de  posséder  un  tel  livre. 

Rév.  P.  Alexandre  Dugré,  S.  J. —  Vers  les  terres  neuves — 1  vol.  in  12,  67 
pages,  Montréal,  1917 — Prix  15  sous. 

Voici  un  livre,  et  un  livre  pratique  sur  la  colonisation.  Sa  courte  pré- 
face débute  franchement  et  cavalièrement  par  ces  mots  : 

"La  colonisation  n'est  pas  une  question  théorique  et  littéraire  bonne  à 
débattre  entre  académiciens  de  collège,  mais  une  question  éminemment  pratique, 
intéressant  de  la  manière  la  plus  directe  notre  vie  nationale.-  On  en  parle  dans 
Québec  ;  c'est  dans  l'Ouest  qu'on  en  fait." 

Puis  le  R.  P.  Dugré  pose,  discute  et  résout  les  questions  : 

1. -"Pourquoi  coloniser,  2. -Comment  coloniser".  Vous  trouverez  dif- 
ficilement en  un  exposé  aussi  court  des  arguments  si  bien  étayés,  preuves  et  sta- 
tistiques à  l'appui. 

Après  avoir  félicité  chaleureusement  le  R.  P.  Dugré,  nous  croyons  ne 
pouvoir  faire  mieux  que  de  répéter  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  voyons  en  tête  du 
livre  :  "Lisez  et  faites  hre." 


Le  Cri — Revue  bi-mensuelle  publiée  à  Québec  par  la  "Société  Anonyme 
du  Cri",  Le  numéro  :  5  sous. 

Voulez-vous  lire  une  jolie  petite  revue  d'un  genre  nouveau,  pleine  de  vie 
et  de  verve  endiablée  ?  Voulez-vous  vous  reposer  l'esprit  des  inquiétudes  de 
la  guerre,  de  la  vie  chère,  de  la  conscription,  etc.  ?  Voulez-vous  être  au  courant 
des  potins  politiques,  municipaux,  etc  ?  lisez  le  Cri  !  C'est  une  revue  "grosse 
comme  deux  liards  de  beurre"  mais  si  vivante,  si  bien  rédigée.  Pleine  de  malices, 
si  yous  voulez,  mais  sans  malice,  et  pas  méchante  pour  un  sou  ! 

De  qui  vient  ce't  "enfant  terrible  ?"  Demandez  à  M.  Damase  Potvin, 
un  de  nos  collaborateurs,  et  à  M.  Edmond  Chassé,  autrefois  à  la  Patrie. 


La  Corvée — Deuxième  concours  littéraire  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste, Montréal,  1917.  C'est  un  joli  volume  in-8,  de  240  pages,  contenant  les 
travaux  des  quinze  meilleurs  concurrents  du  concours  de  la  Corvée. 

Au  début  d'un  de  ses  jolis  contes,  Alphonse  Daudet  écrivait  :  "Pari- 
siens, tendez  vos  mannes.  C'est  de  la  fine  fleur  de  farine  provençale  qu'on  va 
vous  servir  cette  fois" — Tendez  vos  mannes,  à  votre  tour,  lecteurs  canadiens, 
c'est  de  notre  fleur  de  farine  canadienne  que  l'on  vous  offre  ici  !  Chaque  concur- 
rent, quelque  soit  le  genre  de  "corv-ée"  qu'il  ait  voulu  décrire,  nous  met  sous  les 
yeux,  avec -une  émotion  intense,  les  scènes  les  plus  charmantes  et  les  plus  tou- 
chantes de  notre  vie  du  terroir.  C'est  la  grande  âme  simple  et  généreuse  de  notre 
race  que  nous  sentons  palpiter  dans  ces  pages:  Corvées  des  Hamel,  du  pauvre, 
du  ber,  des  couvre-pieds,  des  cimetières,  etc. 

Nous  voyons  avec  joie,  avec  orgueil  aussi,  figurer  au  nombre  des  vain- 
queurs du  concours  le  nom  de  deux  des  collaborateurs  du  Pays  laurentien  :  celui 
du  Frère  Victorin  et  celui  de  Damase  Potvin.  A  ceux-ci,  comme  à  tous  les  autres, 
nous  présentons  nos  félicitations  les  plus  chaleureuses  et  les  plus  sincères.  Lec- 
teurs canadiens,  ne  manquez  pas  de  lire  ce  livre  et  de  le  garder  soigneusement, 
puisque,  hélas  !  il  faut  bien  l'avouer,  la  coutume  des  "corvées"  se  meurt  de  plus  en 
plus  chez  nous.  La  Société  Saint-Jean-Baptistc  fait  une  œuvre  éminemment 
patriotique  en  organisant  de  ces  "corvées"  littéraires  qui  révèlent  "les  plumes"  de 
notre  pays  et  font  revivre  en  piême  temps  les  coutumes  du  passé. 

Emile  CODERRE 


-    ni  - 

2ème  ANNEE— Nos  U  et  12  NOVEMBRE  et  DECEMBRE  1917 


LE    PAYS    LAURENTIEN 


Profondeurs    de    l'abîme    et   tourbillons    des    mondes 
Où  les  astres  lancés  marchent  d'un  pas  certain 
Et,   changeant  de   couleurs,   tournant  leurs  formes  rondes, 
Mêlent  sans  s'arrêter  le  soir  et  le  matin. 

Globes  sortis  de  l'ombre,  ou  cherchant  la  lumière, 
Je  vous  passe  en  revue  autour  de  vos  soleils, 
Tandis    que,    poursuivant    la    route    coutumière 
Vous  voyez,  comme  nous,   des  nuits  et  des  réveils. 

N'allez-vous  donc  jamais,  par  de  longues  traverses. 
Explorer  l'horizon  qui  fuit  de  loin  en  loin  ? 
Mais  non  !  grands  routiniers,  car  vos  courses  diverses 
Se  répètent  sans  cesse  allant  de  peint  en  point. 

Ainsi,  chacun  de  vous  tient  dans  la  mécanique 
Le  rôle  d'une  roue  engagée  au  plus  près. 
Un  écart  survenant,   croule  l'ordre   harmonique 
Et  voilà  l'univers  tout-à-coup  aux  arrêts. 

Brûlés  d'un  feu  d'enfer  couvant  dans  vos  entrailles, 
Portant  à  la  surface  un  nouveau  paradis, 
Vous  rangez  les  soleils  qui  sont  faits  à  vos  tailles, 
Quand  celui  de  la  Terre  est  l'un  des  plus  petits. 

Etranges  ronds  de  danse  où  rien  ne  se  déplace.  .. 
Que  vois-je,   parcourant  la  claire  immensité  ! 
Un  vieux  monde  perdu,  mort  et  couvert  de  glace, 
Qui   roule  et  roulera  .durant  l'éternité. 

Bcnjatnin   SULTE 
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HOCHELAGA 

II 


Les  habitants  d'Hcchelaga  appartenaient  à  la  même  race 
que  les  Andastes  de  la  Pennsylvanie,  les  Eriés  de  l'Ohio,  bordant 
le  sud-ouest  du  lac  Erié  ;  les  Ircquois  de  New- York,  bordant  le 
sud  du  lac  Ontario  ;  les  Neutres,  bordant  le  nord  des  lacs  Ontario 
et  Erié  ;  les  Pétuneux  occupant  les  comtés  de  Grey  et  Bruce,  nord- 
ouest  de  la  province  d'Ontario  ;  les  Hurcns  du  lac  vSiracce,  de  la 
baie  de  Nottawasaga,  baie  de  Matcbedash  de  la  même  province. 

Des  bandes  d'Algonquins  rôdaient  dans  les  comtés  de  Vic- 
toria, Peterborough,  Kastings,  ayant  leur  base  ou  patrie  vers  le 
lac  Nipissing. 

Je  dirai  que  les  Algonquins  venaient  de  l'Europe,  et  les 
autres  nommés  ci-dessus,  de  l'Asie.  IMoeurs,  langage,  aspect 
physique  n'étaient  pas  les  mêmes  dans  ces  deux  races,  mais,  par 
exemple,  ni  l'une  ni  l'autre  n'était  peau-rouge.  Leur  vie  au  grand 
air  les  brunissait.  Avec  de  l'eau  et  du  savon  bien  appliqués,  on 
en  faisait  des  peaux  blanches. 

Il  faut  aller  au  Guatemala,  Honduras,  dans  l'Amérique- 
Centrale,  pour  trouver  de  véritables  peaux-rouges  au  temps  de 
Colomb  et  Cartier — de  ces  gens  au  teint  cuivré  naturellement  et 
dont  les  traits  de  la  figure  diflféraient  des  noirs,  des  blancs  et  des 
jaunes, — comme  l'étaient  dans  l'antiquité  les  Etrusques  de  la 
Toscane,  les  Numides  du  nord  de  l'Afrique  et  leurs  descendants 
actuels,  les  Berbères  et  les  Kabyles  de  l'Algérie  et  centrées  voisines. 

Des  quatres  couleurs  de  la  famille  humaine  le  rouge  est  à 
présent  le  moins  répandu  et,  si  comme  le  disent  les  très  anciens 
auteurs  de  livres,  les  peuples  de  cette  couleur  ont  été  nombreux 
durant  les  premiers  âges,  ils  ont  perdu  leur  importance,  leur  pouvoir, 
leur  activité  intellectuelle  d'il  y  a  quarante  siècles.  Nous  ne  comp- 
tons aujourd'hui  que  le  jaune  qui  maintient  le  gros  chiffre  en 
Asie,  le  blanc  qui  a  pour  domaine  l'Europe  et  l'Amérique,  le  noir 
éparpillé   en   Afrique. 

La  différence  qui  sautait  aux  yeux  d'un  chacun  entre  Al- 
gonquins et  l'homme  du  type  iroquois,  c'était  l'éducation.  Celui- 
ci  connaissait,  pratiquait,  jouissait  de  mille  choses  dont  l'autre 
ne  voulait  rien  savoir.  De  là,  deux  natures,  pour  ainsi  dire.  Si 
les  Algonquins  de  Québec  étaient  les  plus  avancés  de  leur  race, 
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ils  restaient  bien  inférieurs  aux  Eriés  que  je  considère  comme  les 
plus  rétrogrades  du  type  iroquois. 

Les  gens  d'Hcchelaga  appartenaient  à  la  couche  supérieure 
de  ce  que  nous  avens  appelé  l'Ircquois,  l'habitant  de  l'Etat  de 
New- York. 

L'Algonquin  n'était  pas  sorti  de  l'ignorance  primitive.  Il 
en  subissait  les  misères  et  vivait  dans  une  situation  assez  rappro- 
chée de  l'animal,  sans  jamais  parvenir  à  améliorer  son  sort,  si 
toutefois  il  était  capable  d'y  songer,  car  on  ne  rencontre  en  lui 
qu'un  être  insensible  à  toute  idée  de  progrès.  Faire  ■  la  pêche 
par  des  moyens  précaires,  la  chasse  à  la  manière  des  premiers 
enfants  d'Adam,  cueillir  des  fruits  sauvages,  cultiver  quelques 
citrouilles  et  un  peu  de  mais,  récolter  la  folle-avoine,  là  oii  il  en  trou- 
vait, camper  ici  et  là,  de  saison  en  saison,  mourir  de  faim,  souf- 
frir du  froid,  n'avoir  ni  discipline,  ni  gouvernem.ent,  ni  organisa- 
tipn  quelconque,  tel  était  son  existence,  c'est-à-dire  la  plus  pi- 
toyable qu'on  puisse  voir,  surtout  avec  le  climat  de  Québec  et  du 
Nord-Ouest. 

L'Iroquois  étant  pour  nous  un  habitant  de  l'Etat  de  New- 
York  et  pour  m.ci  en  particulier  plus  parfait  que  le  Huron,  le  Pé- 
tuneux,  le  Neutre,  l'Erié  et  l'Andaste  ses  congénères,  je  le  traite 
comme  demi-civilisé.  Il  possédait  l'art  de  construire  de  véritables 
maisons,  des  villages,  des  fortifications.  Il  savait  cultiver  un 
champ,  avait  des  industries  diverses  et  bien  conduites,  s'était 
mis  sous  la  protection  d'un  régimic  municipal  et  même  d'un  gou- 
vernement  fédéral   qui   fonctionnait  à  la  perfection. 

Ni  chasseurs,  ni  pêcheurs,  ni  rôdeurs,  ni  flâneurs  comme  les 
Algonquins,  mais  actifs,  stables,  agriculteurs  et  industriels,  les 
Iroquois  vivaient  agglomérés,  agissaient  en  comimun  avec  une  en- 
tente de  la  chose  publique  dont  les  résultats  sont  étonnants,  com- 
parés avec  ce  qui  se  passait  dans  toute  l'étendue  du  présent  Canada. 

Comme  nombre,  les  Algonquins  égalaient  peut-être  les 
Iroquois,  mais  dispersés  sur  dé  vastes  territoires,  ils  ne  comptaient 
pour  rien  auprès  de  ceux-ci  qui  se  tenaient  concentrés  et  savaient 
agir   d'ensemble. 

Les  "citoyens"  d'Hochelaga  devaient  être  regardés  comme 
un  peuple  merveilleux  par  les  petites  bandes  d'Algonquins  qui 
erraient  le  long  de  l'Ottawa  et  sur  la  rive  nord  du  vSaint-Laurent. 

Disons  ici  que  l'île  des  Allumettes  et  la  Lièvre  possédaient 
chacune  un  village  permanent,     comme  celui  du  cap  de  Québec. 
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C'était  beaucoup  pour  des  Algonquins,  mais  Hochelaga  l^rillait 
bien   autrement  que   ces   trois  lumignons  ! 

La  guerre  a  toujours  été  la  passion  des  Sauvages — et  aussi 
des  hommes  de  l'Europe,  qui  sont  restés  Sauvages  sous  ce  rapport. 
La  guerre  est  une  science.  L'Algonquin  ne  voulait  rien  appren- 
dre, pas  plus  le  métier  de  batailleur  qu'un  autre.  L'Iroquois 
avait  réduit  la  question  à  l'état  d'enseignement  et  ce  qui  sortait 
de  son  école  militaire  valait  dix  pour  un.  Dix  Iroquois  ne  crai- 
gnaient guère  cent  Algonquins  et  de  plus,  ils  mettaient  de  la  suite 
dans  leurs  opérations  ce  qui  leur  permettait  d'épuiser  avec  un  peu 
de  temps  les  forces  de  l'ennemi.  Cent  Iroquois  divisés  en  cinq 
bandes  agissant  de  concert  enlevaient  d'un  même  coup  cinq  cam- 
pements algonquins  qui  ne  savaient  ni  ne  pouvaient  se  porter  se- 
cours les  uns  les  autres.  Je  n'ai  pas  rencontré  de  cas  où  les  Al- 
gonquins sont  allés  détruire  des  villages  iroquois,  mais  invaria- 
blement c'est  la  bande  iroquoise  qui  se  lance  au  loin,  pénètre  chez 
les  Algonquins,  frappe,  anéantit  et  se  retire  avec  des  trophées,  des 
prisonniers,  des  chevelures. 

Tout  cela  provenait  de  l'esprit  d'organisation,  de  la  pra- 
tique constante,  .de  la  discipline  en  un  mot.  Mêrrie  en  bataille 
rangée,  à  force  égale,  l'ordre,  la  direction,  le  savoir-faire,  la  con- 
ception d'un  plan,  la  manière  de  l'exécuter — réglé  d'avance — tout 
cela  mettait  l'Iroquois  à  cent  coudées  au  dessus  de  l'Algonquin. 

Lisant  Homère,  j'ai  mis  mes  Sauvages  en  vis-à-vis  avec  les 
Grecs  et,  croyez-moi  si  vous  voulez,  nos  Iroc^uois  n'y  perdent  pas 
beaucoup.  Il  est  vrai  que  l'emploi  des  métaux  donne  la  supé- 
riorité aux  Grecs,  mais  tout  de  même,  si  l'Amérique  n'était  pas  en- 
core découverte  qui  sait  où  en  serait  venue  l'intelligence  indus- 
trielle des  Cinq-Nations  ? 

Les  Hurons,  les  Pétuneux,  les  Neutres,  les  Eriés,  les  An- 
dastes,  de  même  souche,  langue  et  coutumes  que  les  Cinq-Nations 
de  l'Etat  de  New- York,  avaient  eu  moins  qu'elles  le  génie  politique 
et  militaire.  Les  conquêtes  de  ceux  que  nous  appelons  Iroquois 
ou  Cinq-Nations  s'expliquent  dès  qu'on  a  saisi  cette  vérité,  seule- 
ment il  reste  à  savoir  si  le  désir  d'étendre  leur  domination  se  serait 
emparé  des  Iroquois  avec  autant  d'ardeur  sans  la  présence  des 
hommes  blancs  dans  leur  voisinage.  Ces  nouveaux  venus  payaient 
en  marchandises  d'une  utilité  première,  les  fourrures  que  les  indi- 
gènes leur  apportaient  et  pour  se  rendre  maîtres  de  cette  source  de 
richesses,  les  Iroquois  conçurent  l'idée  de  s'emparer  des  territoires 
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de  chasse,  d'en  bannir  les  peuplades  et  de  rester  seuls  pour  traiter 
avec  les  Hollandais,  les  Anglais,  les  Suédois  établis  entre  eux  et  les 
rivages  de  l'Atlantique.  Depuis  que  le  monde  est  monde,  les 
guerres  ont  pris  naissance  dans  les  questions  de  commerce.  Com- 
ment se  fait-il  que  les  Eriés,  ou  les  autres  nations  de  même  race, 
n'ont  pas  eu  un  plan  semblable  à  celui  des  Iroquois  ?  Evidemment 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  douées  du  génie  nécessaire  à  l'exécution 
d'un  tel  dessein. 

''Ces  guerres  de  conquêtes  ont  eu  lieu  juste  cent  ans  après  la 
visite  de  Cartier  à  Hochelaga,  .alors  que,  depuis  longtemps  cette 
ville  n'existait  plus.  Si  je  me  suis  arrêté  à  décrire  des  choses  et 
des  événements  d'une  autre  époque,  c'est  parce  que  je  voulais 
faire   comprendre  ce   qu'étaient  les  gens   d'Hochelaga. 

Nous  ne  saurons  jamais  quand  cette  ville  avait  été  construite, 
ni  si  les  Iroquois  avaient  eu  d'autres  villes  dans  cette  région,  mais 
cela  est  possible.  Nicolas  Perrot  dit  :  "Le  pays  des  Iroquois  était 
autrefois  Montréal  et  les  Trois-Rivières."  Il  avait  dû  entendre  les 
vSauvages  parler  ainsi,  cent  trente  ou  quarante  ans  après  la  visite  de 
Cartier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Hochelaga  était  tout  ce  qui 
restait  d'Iroquois  en   Canada  au  temps  du  capitaine  malouin. 

Il  a  noté  que  des  Sauvages  qu'il  nomme  Toudamans  (Tson- 
nontouans  ?)  descendaient  par  la  rivière  Chambly  et  ravageaient 
les  campements  algonquins  du  bas  Saint-Laurent.  Etait-ce  une 
peuplade  iroquoise  des  environs  d'Albany  qui  faisait  ces  courses  ? 

Du  coté  sud  du  Saint-Laurent,  depuis  le  lac  Saint-François 
jusqu'à  la  Pointe  Lévis'  il  ne  parait  pas  y  avoir  eu  de  Sauvages, 
peut-être  par  suite  des  incursions  des  Iroquois  du  nord  de  l'Etat 
de  New- York. 

En  présence  de  la  ville  dont  il  s'approchait  au  pas  de  pro- 
cession, entouré  des  notables  de  cette  capitale,  Cartier  faisait 
nombre  de  commentaires .  .  .  qu'il  ne  nous  mentionne  aucunement. 
A  sa  place  j'ai  fait  les  miens,  et  les  voilà  imprimés,  en  attendant 
mieux. 
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Il  arrive  —  relativement  peu 
souvent,  c'est  vrai,  mais  enfin, 
de  temps  à  autre — qu'on  entend 
dire  :  "Cet  homme  a  du  talent; 
cette  personne  a  du  talent." 
C'est  fort  possible.  Du  talent 
il  y  en  a  :  il  y  en  a  même  beau- 
coup. Mais  peut-être  serait-il 
intéressant  de  nous  demander 
un  peu  ce  que  c'est  que  le  ta- 
lent— ou  plutôt,  car  nous  n'al- 
lons pas  entrer  en  des  considéra- 
tions philosophiques — ce  c|ue  le 
mot  "talent"  représente  pour 
la  plupart  d'entre  nous.  Est-ce 
le  clair  de  lune  du  génie  ?  un 
clair  de  lune  qui  ne  ferait  pas  fi 
de  se  substituer,  parfois,  au  so- 
leil même  ?  Est-ce  un  rayon 
du  ciel  dans  un  cerveau  ?  un  sou- 
rire de  Dieu  oublié  au  fond  du 
M.  ANTONiN  PROULx.  cœur  ?  uu  souvcnir  impérissable 

de  la  Patrie  Céleste  ?  Est-ce,  tout  bonnement,  une  longue  patience, 
comme  disait  Buffon  ?  Est-ce  une  manière  d'être  de  la  forme  crâ- 
nienne, une  question  de  moule  et  de  matière  grise  ?  Qu'en  sait- 
on  ?     "Que  sais-je  ?"  disait  Montaigne  ! 

" — C'est  bien  simple,  me  direz-vous  peut-être,  le  talent,  c'est 
.  .  .  eh,  bien,  c'est  le  talent  !     Voilà  ! 

Mais  encore  ?  Peut-on  dire  que  le  talent  n'est  que  cette 
facilité  d'apprendre,  de  s'assimiler  les  pensées  des  autres,  les  connais- 
sances qui  nous  plaisent,  les  idées  qui  nous  conviennent  ?  vSont-ce 
les  sujets  brillants  des  écoles,  des  couvents,  des  collèges  qui  ont  ce 
qu'on  appelle  volontiers  du  talent  ?  vSont-ce  les  héros  des  concours  ^ 
Parfois.  ^lais  il  suffit  pour  apprendre  vite  et  bien,  à  l'âge  où  l'on 
fait  ses  classes,  d'être  intelligent,  studieux,  ambitieux ..  .Souvent 
même  il  n'y  faut  qu'un  peu  d'audace  avec  beaucoup  de  faconde. 
Combien  de  ces  sujets  brillants  sont  restés  sur  la  scène  du  monde- 
même  de  leur  petit  monde — ont  réalisé  les  promesses  de  leurs 
débuts  '     N'est-ce  pas  vrai  que  les  grandes  villes  sont  remplies  de 
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jeunes  gloires  tombées,  de  déracinés,  de  déclassés — pauvres  fleurs 
hâtives  que  la  vie  a  déjà  flétries,  tuées  ?  "Qu'importe  !  direz-vous 
encore,  "si  ceux-là  ont  connu  l'illusion  du  talent  ;  si,  de  quinze  à 
vingt  ans,  ils  ont  cru  à  leur  génie  ?  Qu'importe  la  réalité  à  cette 
heure-là  ?  Oui,  mais  quand  ce  temps  est  passé  ?  qu'on  ne  peut  plus 
V  croire  '^  Le  génie  ne  fleurit  pas  dans  tous  les  cerveaux,  dans  tous 
les  coeurs,  hélas!  Un  jour  vint  où  ces  hommes  comprennent  que 
c'était  un  mirage,  ce  beau  désir,  cette  croyance,  et  alors  ?  Oh  ! 
le  mirage  qui  s'en  va,  se  désagrège,  se  fond  en  brouillard,  en  menson- 
ges, ).en  regrets  ! 

On  peut  donc  se  montrer  très  intelligent,  l'être  même  tout 
à  fait  sans  avoir,  à  proprement  parler,  du  talent.  vSoit  !  Mais 
qu'est-ce  donc,  encore  une  fois,  que  cette  chose-là  ?  Est-ce  une  ai- 
sance de  paroles  que  nous  avons  parfois,  cette  agilité  de  la  langue 
cjuc  nous  admirons  tant,  nous,  Canadiens-français  ?  Sont-ce  les 
orateurs  qui  ont  du  talent  ?  il  y  a  eu  de  grands  orateurs,  certes, 
il  y  en  a  encore,  il  y  en  aura  toujours.  Mais,  ces  exceptions  à  part, 
bien  peu  des  autres  donnent  autre  chose  que  des  mots,  des  phrases 
sonores,  des  périodes  renflantes,  et,  tout  ce  qu'ils  disent  est,  le  plus 
souvent,  vide  de  sens,  creux,  et  ne  suppoi'te  pas  la  lecture.  Otez 
à  cet  orateur  applaudi,  admiré,  l'éclat  de  la  voix,  la  chaleur  du  débit, 
les  gestes  enlevants,  et  vous  n'aurez  plus  que  des  mots,  des  milliers 
de  mots  parmi  lesquels  flotteront  quelques  idées  mille  fois  déla^'ées. 

Tous  les  orateurs  n'ont  pas  du  talent.  Mais  alors  ?  Mais 
alors  qu'est-ce  donc  que  cette  chose  étrange  ?  Est-ce  que  le  rimeur 
qui  cisèle  des  mots,  tourne  aisém.ent  un  sonnet,  écrit  agréablement 
un  article  en  a  ?  Il  en  a  certainement  d'une  certame  qualité.  .  . 
]Mais  ce  rimeur,  mais  ce  "tourneur",  mais  cet  habile  n'ont  pas  tou- 
jours "le  talent".  De  même  que  le  jeune  dessinateur  qui  peut 
jeter  sur  le  papier  ou  sur  la  toile  une  tête  d'homme  ou  de  femme, 
une  silhouette,  un  paysage  rudim.entaire,  peut  avoir  des  aptitudes 
sans   connaître  jamais  le   vrai   talent. .  .  . 

Mais,  à  ce  compte,  direz-vous  derechef,  le  génie  ne  serait 
que   du  talent  !     On  n'est  pas  plus  difficile  1 

Eh  bien,  c'est  un  peu  cela,  en  efi"et.  Non  seulement  le 
talent  suppose  une  intelligence  au-dessus  de  l'crdinaire — ce  qui  est 
une  vérité  de  la  Palisse — une  intelligence  où  dorment  à  l'état  latent 
toutes  les  idées  générales  qui  lui  conviennent,  flottent  dans  l'air 
ambiant  et  reposent  dans  les  livres,  mais  encore,  une  âme  supérieure- 
ment organisée,  capable  de  jouir,  de  s'illusionner,  de  souft'rir  plus 
qu'une  autre,  de  se  créer  une  "manière",  une  façon  de  voir  qui  lui 
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soit  propre,  un  style  enfin.  Oui,  c'est  un  peu  cela...  Mais  c'est 
autre  chose,  et  si  le  nom  de  cette  chose  est  difficile  à  donner,  il  n'en 
existe  pas  moins.  C'est  un  feu  mystérieux  qui,  du  cœur,  monte  au 
cerveau  pour  y  faire  bouillonner  l'or  des  idées,  mais  c'est  aussi  une 
sensibilité  des  nerfs,  une  sensibilité  d'antennes  électriques  vibrant 
à  toutes  les  caresses,  les  heurts,  les  tempêtes  de  la  vie.  .  .C'est  une 
faculté  d'être  heureux  ou  malheureux  d'une  souffle,  d'une  ombre, 
d'un  rien  ;  de  s'enthousiasmer  de  ce  ciui  laisse  les  autres  indifYérents, 
d'aim.er  et  de  haïr  avec  plus  de  passion,  et  c'est  le  vouloir,  l'invin- 
cible vouloir  de  dire  ce  qui  chante  au  cœur  d'idéal  et  de  joie.  .  . 
C'est  une  folie,  enfin,  une  douce  et  tendre  folie  de  gloire  et  d'im- 
mortalité. 

Faut-il  le  désirer  ce  talent  mystérieux,  le  cultiver  c|uand  on 
a  le  bonheur  d'en  avoir,  en  faire  un  dieu,  "son  dieu",  lui  sacrifier 
amour,  santé,  considération,  bonheur?  Oui  !  oui,  tant  que  les 
illusions  durent,  sont  là  qui  flottent  devant  nos  yeux  en  théories  de 
gloire  ;  tant  que  nous  croyons  voir  passer  les  muses,  avec  leurs 
voluptés  impondérables  et  fortes,  cependant  ;  tant  que  nous  pense- 
rons à  Promethée  sur  son  rocher  d'enfer  ;  tant  que  nous  croirons  à 
Dieu  !     Toujours   alors  !     Toujours  ! 

Du  talent  !  du  talent  !  Demandez-en  encore,  vous  qui  en 
avez  déjà.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  qu'il  pourra  vous  en  coûter. 
Vous  serez  ignorés,  peut-être,  raillés,  bafoués  ;  vous  connaîtrez 
toutes  les  injustices,  toutes  les  envies,  toutes  les  tristesses,  mais 
qu'importe  !  Vous  êtes  faits  pour  les  ressentir  toutes  !  Qu'im- 
portent à  ceux  qui  l'auront,  ce  talent  merveilleux,  candide  et 
consolateur  !  Un  jour  viendra  où  la  mort  vous  demandera  à  la 
terre,  et,  ce  jour-là,  les  passants,  les  indifférents,  les  anonymes 
s'apercevront  que  vous  aviez  du  talent,  et  ciue  ce  talent  était  une 
des  gloires  du  pays,  en  formait  le  plus  précieux,  le  plus  pur,  le  plus 
beau  des  fleurons.  Et,  soudain,  avec  tous  les  autres  morts,  qui 
furent  des  vôtres  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  vous  tressaillerez  de 
joie  satisfaite  et  de  bonheur.  Un  rayon  de  cette  gloire  tardive 
descendra  jusqu'à  vos  tombes,  et  ce  sera  la  récompense  des  idées 
que  vous  aurez  semées  aux  Cœurs  de  tous  les  hommes. 

"C'est  bien  tard  !"  direz-vous.  Non  pas.  Quand  bien  même 
le  talent  serait  une  petite  fleur  des  tombes,  cela  ne  devrait  pas  nous 
empêcher  de  crier,  n'est-ce  pas  ?     du  talent,  vSeigneur,  du  talent  ! 
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UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  FEU  HECTOR  BERTHELOT 


Nous  publions  ci-après,  une  lettre  de  feu  Hector  Bcrthelot, 
adressée  à  sa  sœur,  religieuse  à  Aurora,  Illinois.  Cette  lettre 
trouvée,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  dans  mes  cartons,  amusera 
sans  doute  les  lecteurs  du  Pays  laurentien. 

Oui  n'a  connu  ou  entendu  parler  de  l'humoristique  fondateur 
du  Canard,  du  Farceur,  du  Violon  ;  du  créateur  du  fameux  type 
canadien  Ladébauche  ;  de  ce  Berthelot,  journaliste  à  la  Patrie, 
au  Monde,  l'auteur  de  quelques  livres  qui  eurent  grand  succès, 
tels  que  ses  Mystères  de  Montréal  ? 

Cette  lettre  rappellera  ses  saillies,  ses  mots  'drôles,  ses  por- 
traits chargés  qui  faisaient  les  délices  de  ses  contemporains.  Elle 
prouvera  jusqu'à  quel  point  tout,  pour  lui,  était  matière  à  rire, 
même  ce  qui  était  sérieux  et  quelle  verve  il  déployait  jusque  dans 
ses  correspondances  les  plus  intimes. 

Montréal,  29  décembre,  1887. 
Révérende  vSœur    XXX, 

Aurora,  111. 
Ma  chère  sœur, 

La  présente  est  pour  te  souhaiter  toutes  espèces  de  félicités 
dans  l'ordre  matériel  et  spirituel  pendant  l'année  1888. 

Je  suis  actuellement  à  Ottawa,  où  je  compile,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Parlement,  pour  le  journal  le  Monde,  les  éphémérides 
de    1837-38.     Avec   mon   violon,    cela   me   paie   assez   bien.     J'es- 
père que  tu  fais  des  progrès  dans  ta  santé,  et  j'espère  aussi  te  revoir 
à  Montréal  en  juillet  prochain. 

Je  ne  saurais  trop  te  recommander  à  l'occasion  du  jour  de 
l'An,  de  prendre  des  résolutions  fermes  pour  la  sanctification  de 
ton  âme.  Chacune  de  tes  actions  doit  être  un  grain  de  blé  qui 
doit  être  broyé  sous  la  meule  des  bonnes  intentions,  afin  qu'elle 
devienne  le  froment  pur  dont  sera  pétrie  la  galette  du  Bonheur 
sans  mélange,  que  tu  grignotteras  pendant  toute  l'Eternité.  Mé- 
fie-toi des  pompes  du  Malin  ;  celui-ci  est  un  tramp  de  la  pire  espèce 
qui  rôde  continuellement  autour  des  poulaillers  religieux  où  les 
poules  monastiques  sont  juchées  sur  les  perchoirs  de  la  vie  ascé- 
tique. Malheur  à  celles  qui  s'y  perchent  en  laissant  entr'ouverte 
la  porte  de  la  tentation  ;  il  les  emporte,  les  plum.e  et  les  grille  bien- 
tôt dans  sa  terrible  cuisine. 
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Au  frec  lunch  de  la  vie  où  tu  as  été  conviée,  noue  autour 
de  ton  col  la  serviette  de  la  prudence,  afin  que  la  sauce  du  péché 
ne  macule  pas  la  blancheur  éclatante  de  ta  robe  de  vertu.  vSi 
par  malheur  cette  robe  se  tachait,  hâte-toi  de  la  porter  à  la  buan- 
derie de  la  Pénitence,  où  elle  sera  nettoyée  avec  le  savon  de  la 
contrition,  séchée  par  la  tordeuse  du  repentir,  empesée  avec  l'em- 
pois du  ferme  propos,  et  repassée  avec  les  fers  des  bonnes  résolu- 
tions chauffés  au  feu  de  l'Amour  Divin.  C'est  ainsi  que  la  toilette 
de  ton  âme  sera  irréprochable  le  jour  où  elle  ira  danser  dans  le 
céleste  séjour. 

C'est  le  bonheur  que  je  te  souhaite. 
Ton  frère  affectionné, 

(signé)  :     Hector  BERTHELOT. 

68,  rue  Church, 
Ottawa. 

Gérard  MALCHELOSSE. 


LA  cha:\ibrr 


(Inédit) 


Ainsi  que  les  oiseaux,  les  hommes  ont  leiu"  nid  : 
C'est  la  chambre  discrète  où  l'on  chante,  où  l'on  pleure. 
Et  dont  l'âme  se  fait  une  austère  demeure 
Où  tout  porte  à  rêver  quand  le  jour  est  fini. 

Le  portrait  d'un  aïeul,  vieux  souvenir  béni, 
Lorsqu'un  rayon  de  lune  en  se  jouant   l'efrieure. 
Semble  nous  murmurer  que  la  vie  est  un  leurre, 
Nous  parler  de  la  paix  d'un   séjour  infini  ! 

Ah  !  combien  elle  est  chère  au  poète,  à  l'artiste, 
Dans  la  clarté  de  l'aube  où  l'ombre  du  soir  triste, 
La  chambre  que,  pour  lui,  l'art  paraît  enchanter  ! 

Et,   quand  elle  devient  un  temple  mortuaire. 
Heureux  qui.  près  du  mort,  entendra  chuchoter  : 
"C'est   ici    qu'il   vivait,    paisible   et   solitaire." 

ALFRED  DESCARRIES. 
Alontréal,   6  mars,   1917. 


—  187  — 


Mme  A.-B.  Lacerte 


Mme  A.-B.  LACERTE 


Les  femmes  auteurs,  en  Canada,  ne 
sont  pas  nombreuses  ;  celles  qui  s'occupent 
de  littérature  ont  donc  droit  à  nos  félici- 
tations et  à  notre  encouragement.  Au  nom- 
bre des  plus  actives  mentionnons  Mme  A.-B. 
Lacerte.  une  de  nos  dévouées  collaboratrices 
qui  signe  modestement  Léda. 

Il  nous  serait  agréable  et  facile  de 
publier  une  longue  biographie  de  Mme  La- 
certe, mais  le  manque  d'espace  nous  force 
à  nous  restreindre  à  quelques  notes  seule- 
ment. 

Xcc  à  St-Hyacinthe  le  5  juin  1S70, 
Mme  Lacerte  est  fille  de  feu  l'honorable 
juge  Bourgeois  et  de  dame  Gilson,  des  Trois- 
Rivières.  C'est  là  qu'elle  commença  ses 
premières  études  chez  les  L^sulines  ;  puis, 
elle  vint  les  terminer  à  Montréal,  au  couvent 
d'Hochelaga  dirigé  par  les  sœurs  des  Saints 
Noms  Jésus-Marie.  Mme  Lacerte  demeure 
actuellement    à    Ottawa. 


Notre  collaboratrice  aime  passionnément  écrire.  Lorsqu'elle  n'a  pas  de 
conférences  à  préparer,  elle  s'occupe  à  toutes  sortes  de  compositions  originales 
et  spirituelles,  saynètes  et  opérettes,  pour  couvents  et  orphelinats,  car  elle  écrit 
surtout  pour  les  petits.  Elle  se  complaît  aussi  dans  les  nouvelles  et  toujours 
elle  y  réussit.  Cependant,  elle  ne  dédaigne  pas  le  genre  sérieu.x  et  élevé  et  par- 
fois il  lui  a  valu  de  belles  pages.  Comme  poétesse  elle  a  fournie  nombre  de  pièces 
à  différentes  revues  et  journau.x  qui  feraient  un  joli  recueil. 

Mme  Lacerte  est  aussi  douée  d'un  beau  talent  musical  ;  elle  a  bien  com- 
posé une  vingtaine  de  morceaux  divers  pour  piano  qui  ont  été  publiés  dans  le 
Passe-Temps. 

Elle  écrit  et  compose  facilement,  ayant  l'imagination  très  féconde  ;  son 
répertoire  est  déjà  bien  garni  et  promet  de  s'augmenter  encore,  car  l'heureuse 
inspiration  ne  la  quitte  pour  ainsi  dire  jamais. 

Voici  la  liste  de  ses  publications  : 

Contes  et  légendes,   1  vol.  in-S,  200  pages,  illustré.     Ottawa,  19L5. 
Comment  on  s'instruit  en  se  récréant,  in-16,   16  pages.     Ottawa,   1916. 
Contes  et  légendes,  conférence,  in-16,  24  pages.     Ottawa,   1916. 
Gaétane  de  Montreuil  et  ses  œuvres,  in-16,  24  pages,  Ottawa,  1916. 
Les  Châtelaines,  opérette  en  deux  actes,  in-8,  16  pages.     Montréal,  1916. 
Némoville,  roman,  in-16,   144  pages.     Ottawa,   1917. 

En  Manuscrits. 
La  Gardienne  du  phare,  roman. 
Castel-joli,  comédie  en  trois  actes. 
Biographie  de  l'honorable  juge  Bourgeois. 
Dolora,  la  Bohémienne,  opérette  en  trois  actes. 
Recueil  de  saynètes  et  opérettes  pour  pensionnats. 

Gérard  MALCHELOSSE. 
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MON  PREMIER  SONNET 


J'avais  atteint  mes  quatorze  ans  d'existence.  Cherchant 
une  carrière  quelcor.qnc  à  poursuivre,  n'ayant  de  goût  prononcé 
pour  aucune  et  doué  d'un  excellent  appétit,  je  venais,  en  désespoir 
de  cause,  de  me  constituer  "commis-épicier."  Au  moins,  me  disais- 
je,  là,  si  le  salaire  ne  suffit  pas  à  ma  nourriture  quotidienne,  eh 
bien  !  j'aurai  recours  aux  expédients  du  métier  ;  tandis  qu'ailleurs, 
chez  un  orfèvre,  par  exemple,  rien  ne  se  mange,  et  il  faut  être  d'ime 
exactitude,  arriver  à  l'heure  "tapante"  ;  et  ailleurs  encore  :  chez 
le  taiUcnr,  l'impriineur,  le  collectionneur,  Vencadreiir,  le  relieur, 
rempailleur,  l'emboitteilleur  etc.  etc.,  c'est  inouï  ce  qu'on  vous  fait 
tailler,  imprimer,  collecter,  encadrer,  empailler  et  embouteiller  pour 
deux  dollars  par  semaine  !  !  !  Donc,  je  croyais  bien,  à  ce  moment, 
être  né  épicier.  Hélas  !  là  encore  ce  fut  un  désastre  que  je  n'oublie- 
rai •iamais.  Laissez-moi  plutôt  vous  raconter  commuent  se  termina 
mon  aventure  chez  ANNIBAL  PLUAIEAU  &  CIE.,  "épiciers  de 
famille"  de  la  rue  Sainte-Elizateth. 

C'était  par  une  belle  matinée  d'automne  d'une  pénétrante 
mélancolie.  Monsieur  PLUMEAU,  petit  homme  grassouillet,  pro- 
pret, aussi  soigneux  de  sa  personne  que  de  sa  devanture,  était  occupé 
à  balayer  le  trottoir  bordant  son  établissement  où  l'aquilorf  avait 
entassé,  la  nuit  précédente,  une  avalanche  de  belles  feuilles  aux 
teintes  mordorées,  dont  l'éclat  n'avait  d'égal,  peut-être,  que  les 
pommettes  "rouge  sang"  de  ce  brave  épicier.  Que  se  passa-t-il 
en  moi  ?  Soudain,  je  jetai  à  ce  pauvre  Plumeau  un  regard 
fantastique,  un  œil  à  la  Vulcain,  où  dût  jaillir  de  la  flamme, 
car  lui.  Plumeau,  dont  les  yeux  venaient  de  rencontrer  les  miens, 
échappa  son  balai  sur  la  chaussée  et  devint  livide  ! 

Alfred,  rugit-il,  en  s'élançant  vers  son  comptoir  !...  Que 
faites-vous  là  ?  Je  vous  ai  pourtant  déjà  dit  que  si  je  vous  reprenais 
à  lire  de  la  poésie  ici,  vous  recevriez  immédiatement  votre  congé  ! 
Je  suis  épicier,  moi,  mon  garçon  ! 

Je  vins  tout  près  de  donner  à  ce  bon  M.  Plumeau  quelque 
nom  d'oiseau  rare,  mais  je  me  contentai  de  lui  répéter,  avec  une 
certaine  morgue  :  "Mais,  monsieur,  c'est  "la  légende  d'un  peuple" 
de  Louis  Fréchette,   un  auteur  canadien  célèbre  ! 

— Ça  m'est  bien  égal,  à  moi,  tout  ça.  Je  n'ai  personne  de 
ce  nom  parmi  mes  clients  ! 
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— Alors,  nommez-moi  un  meilleur  poète  parmi  vos  clients, 
et  je  me  ferai  im  devoir  de  le  lire,  lui  dis-je  impertubablc. 

— \'oulez-vous  bien  vous  taire,  petit  monstre,  fut  la  réponse 
de   à\I.    Plumeau,  qui   ajouta,  sur  un   ton   qui  n'admettait  pas  la 

réplique  :  et  à  l'ouvrage,  hein  !  ou  je  vous  flanque  ! Tenez  ! 

Descendez  à  la  cave  avec  cette  mesure  et  rapportez-la  moi  remplie 
de  mélasse  des  Barbades. 

Cette  proposition  me  souriait  et  j'obéis  "subito,"  car,  à  la 
cave,  au  sein  des  tonneaux,  barriques  et  cruches  de  tout  acabit, — 
dont  plusieurs  vous  avaient  un  parfum  exotique  à  griser  un  Esqui- 
m^au — reposait,  bien  dissimulé  dans  l'ombre,  vous  ne  sauriez  deviner 
quoi.  .  .et  je  vais  vous  le  dire:  dans  une  petite  boîte  de  moutarde 
aux  fines  herbes,  vide  de  toute  moutarde,  bien  entendu,  reposait 
donc,  attendant  l'impression,  le  manuscrit  de  mon  premier  sonnet  ! 
Oui  !  Je  l'avais  déposé  là  afin  de  le  mieux  "taper,"  car  l'ombre 
sépulcrale,  le  silence  de  cette  cave  mystérieuse  où  je  bravais  les 
foudres  de  Plumeau,  devenu  JUPITER,  m'étaient,  vous  le  compren- 
drez facilement,  une  source  d'inspiration  béate.  Je  m'y  cachais 
souvent,  afin  de  m'y  livrer  à  mon  "vice  poétique",  alors  que  l'on 
me  croyait  parti  pour  quelque  course  échevelée  chez  les  clients  de 
PLUMEAU  &  Cie,  à  prendre  des  commandes.  Je  me  nichais  là 
au  fond  d'une  énorme  caisse  où  filtraient  les  rayons  obliques  d'une 
mince  lumière  provenant  du  seul  soupirail  de  l'endroit. 

Je  venais  donc  d'exécuter  les  ordres  de  M.  Plumeau  et  la 
mesure  de  mélasse  demandée  était  posée  sur  le  sol,  pendant  que 
profitant  d'un  moment  d'inspiration,  je  m'étais  faufilé  dans  ma  niche 
croyant  tenir  enfin  le  vers  siihlime,  le  dernier  qui  manquait  encore 
à  mon  sonnet.  J'étais  là  depuis  un  bon  quart  d'heure,  quand 
soudain,  j'entends  des  exclamations  monstrueuses. 

Bigre  de  bigre  !  Ventrebleu  d'animal  de  sale  petit  c.  .  .  .de 
saligaud  de  commissionnaire  idiot  !  J'en  ai  bientôt  jusqu'aux  mol- 
lets !  Oh  !  mais,  ce  que  ça  colle  !  (J'avais  oublié  de  vous  dire 
cjiue  Plumeau  était  un  ancien  "sergo"  de  la  ville  de  Paris.) 
Je  m'attendais  à  chaque  instant,  à  une  détonation  formidable,  me 
croyant  tout-à-coup  mêlé  à  quelque  drame  genre  Arsène  Lupin. 
Mais  je  réalisai  tout  lorsqu'une  forte  odeur  de  mélasse  m'emplit 
les  narines,  au  point  de  me  faire  éternuer  bruyamment  et  que  Plu- 
meau, dont  le  sang  ne  fit  qu'un  tour,  me  tira  de  ma  cachette  à 
la  façon  dont  on  exhibe  un  lapin  aux  halles. 
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Vous  devinez,  lecteurs,  ce  qui  venait  d'arriver  chez  Annibal 
PLUMEAU  &  Cie.  J'avais  oublié  de  fermer  le  robinet  du  m .  .  .  . 
tonneau  et  le  patron  était  "emmêlasse"  des  pieds  à  la  tête.  Il  en 
avait  tout  plein  son  plumeau,  je  ne  vous  dis  que  ça  ! 

Heureusement,  mon  sonnet  échappa  au  désastre.  Je  le  tenais 
sur  mon  cœur,  et  j'en  fus  quitte,  cette  fois,  avec  un  peu  de  "sabo- 
tage" et  un  autre  congé  illimité. 

Alfred  DESCARRIES. 


MA  DÉESSE 


Je  voudrais  devant  toi,   ma   suprême  déesse, 

Dérouler  un   tapis   de   soie   et   de  velours  ; 

En  s'y  posant  tes  pieds,  doux  comme  une  caresse. 

Traceraient  un  chemin  qui  braverait  les  jours  ; 

vSur  tes  cheveux,  parés  de  lys  et  de  bruyère, 

Je  voudrais  un  rayon  qui  montât  jusqu'aux  cieuy, 

Et  dans  ta  blanche  main  une  simple  liannière. 

Où  j'écrirais  en  or  un  nom  délicieux. 

Elle  aurait  trois  couleurs  et  le  nom  serait  "France". 

Haut  tu  le  porterais  partout  dans  l'univers. 

Les  peuples  opprimés  le  liraient  :  "Espérance", 

Et  l'écho  le  dirait  jusqu'au  confm  des  mers. 

Pour  chanter  le  printemps  tout  frissonnant  de  vie, 

Pour  exalter  l'amour  ou  clamer  la  douceur, 

Pour  exprimer  du  Beau  toute  la  poésie. 

Pour  montrer  des  héros  la  constance  et  l'ardeur, 

Pour  défendre  le  faible  ou  louer  le  mérite 

Je  voudrais  qu'on  apprit  les  accents  que  tu  sais  : 

Une  noble  action,  pour  être  bien  décrite. 

Doit,  dans  tous  les  pays,  être  dite  en  français  ! 

O  ma  fière  déesse,  ô  ma  langue  française. 

En  vain  pour  te  briser  s'agite  le  jaloux. 

Ta  beauté  l'inquiète  et  le  rend  mal  à  l'aise, 

Mais,  va,  tu  le  verras  bientôt  à  tes  genoux. 

Gaétan e  de  MONTREUIL. 
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Isaac  Weld,  Irlandais  très  instruit,  qui  voyait  la  situation 
déplorable  de  ses  compatriotes  et  cherchait  les  moyens  d'améhorer 
leur  sort,  visita  l'Amérique  en  vue  de  ce  projet.  Il  commença  par 
les  Etats-Unis,  surtout  le  New-York,  le  Maryland,  la  Pennsylvanie 
et  la  Virginie,  sans  y  prendre  goût,  puis  il  traversa  le  lac  Champlain 
et  se  rendit  à  Montréal. 

.  Ses  descriptions  indiquent  un  hcmme  qui  se  renseignait 
soigneusement,  après  avoir  visité  une  région  on  tout,  naturellement, 
était  nouveau  pour  lui.  Il  n'a  pas  l'air  de  ces  touristes  bourrés 
d'idées  préconçues,  comme  on  en  rencontre  tant  et  qui  veulent 
faire  entrer  les  choses  dans  leurs  propres  conceptions,  au  lieu  de 
les  prendre  telles  qu'ils  les  trouvent.  Ce  qu'il  ne  comprend  pas 
il  se  le  fait  expliquer  et  ne  tarde  guère  a  pénétrer  l'esprit  de  l'Amé- 
rique, si  différent  du  sentiment  européen.  En  lisant  scn  livre  on 
voit  le  Bas-Canada  tel  qu'il  était  alors. 

"La  prairie  de  la  Madeleine  contient  à  peu  près  cent  mai- 
sons. L'ayant  dépassée,  nous  traversâmes  le  fleuve.  Le  courant 
est  prodigieusement  rapide  et  souvent  les  bateaux  sont  poussés  sur 
les  rochers  où  il  semble  qu'ils  vont  être  mis  en  pièces,  mais  les 
bateliers  sont  d'une  adresse  surprenante,  et  je  dirai  que  ces  Cana- 
diens sont  peut-être  les  hommes  les  plus  habiles  du  monde  à. ma- 
nœuvrer des  embarcations  dans  les  eaux  rapides  et  tourmentées." 

\^ers  le  même  temps,  Moore  et  LaRochefoucault  faisaient 
l'éloge  des  canotiers,  bateliers,  "voyageurs"  canadiens,  à  la  suite 
de  leurs  courses  sur  nos  rivières.  Qu'auraient-ils  dit  s'ils  avaient 
connu  les  canots  d'écorce  du  nord-ouest,  les  cents  rapides,  les  cents 
portages  de. nos  coureurs  de  bois  !  Il  y  avait  là  de  quoi  surprendre 
les  citoyens  de  Paris,  Londres  et  Dublin. 

"Ce  ne  fut  pas  sans  étcnnemi.ent  qu'en  approchant  de  la 
ville  nous  trouvâmics  des  bâtiments  de  plus  de  quatre  cents  tonneaux 
amarés  au  rivage,  car  ils  ne  peuvent  remonter  si  loin  dans  le  fleuve 
qu'avec  de  grandes  difficultés.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui,  cependant, 
favorisés  d'une  brise  assez  fraîche,  et  portant  toutes  les  voiles 
dehors,  demeuraient  comme  stationnaires  durant  une  heure  entière, 
entre  l'île  vSainte-Hélène  et  la  terre  ferme.  Pour  vaincre  le  courant 
à  cet  endroit,  il  faut  un  vent  qui  ait  presque  la  violence  d'un  ou- 
ragan." 
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Ceci  avait  lieu  douze  années  avant  l'apparition  du  premier 
bateau  à  vapeur  sur  le  Saint-Laurent,  mais,  attendez!  ce  fameux 
pyroscaphe  se  faisait  hâler  plar  des  bœufs  pour  enfiler  le  courant 
Sainte-Marie. 

Les  navires  de  cjuatre  cents  tonneaux  sont  des  bébés  aujourd' 
hui  auprès  des  transatlantiques,  tout  comme  les  superbes  navires 
de  V Iliade  seraient  des  joujoux  à  côté  des  "quatre  cents  tonneaux" 
de   1797. 

Weld  ajoute  :  "Les  vaisseaux  qui  font  le  commerce  entre 
l'pAirope  et  Montréal  ne  peuvent  exécuter  qu'un  voyage  par  an." 

Vers  1846,  un  député  disait  à  l'assemblée  législative  du 
Canada  :  "Nous  verrons  plus  tard  arriver  à  Québec  un  transatlan- 
ticjue  chaque  semaine  de  l'été."  On  a  beaucoup  ri  de  cette  incroya- 
ble confiance  en  l'avenir. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  entrés  dans  Montréal.  .  .alors  mon 
article   n'est   ni   commencé  *ni   fini. 

Benjamin  SULTE. 


AU  LAC  ARCHAMBAULT 


.1  M.  Léon  Célinas 

Oh  !  silence  éternel  des  hauts  et  vastes  monts  ! 
Lac  où  baignent  les  bois,  les  rocs,  les  cieu.x  profonds  ; 
L'alouette,  rayon  ailé,  court  sur  les  plages. 
Le  héron  au  vol  lourd   plane  sur  les  rivages. 

La  saveur  des  sapins  embaume  les  vallons, 
La  grisante  odeur  des  foins  monte  des  sillons  ; 
La  brise  soupire  en  l'épaisseur  des  feuillages. 
Comme  un  sourd  torrent  qui  gémit  dans  les  bocages. 

Les  bois  remplis  d'oiseaux  bleus,  vermeils  et  d'or  pur, 
Sont  les  orgues  de  ce  temple  à  voûte  d'azur. 
Où   vole,   en   tournant     l'hirondelle  joyeuse. 

Quand  le  soleil  meur:  à  l'heure  mystérieuse 
Où  la  cloche  tinte  au  loin,  comme  un  reposoir. 
Entre    deux    monts   descend    l'étoile    d'or   du    soir. 

Chalet  St-Donat,   août   1917.  W.-A.   BAKER 
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(Stiite) 


ETE 


Tout  être,  par  instnict,  engendre  dans  sa  fleur. 
Mais  cet  acte  béni,  tout  puissant,  créateur, 
En  dirigeant  les  cœurs  loin  des  choses  frivoles, 
Fait  tomber  les  décors  et  fane  les  corolles. 
Kn  faisant  son  cadeau,  la  fleur  a  dû  pâlir, 
Car  le  fruit  de  son  sein  la  fait  toujours  mourir. 
Comme  si  le  grand  fait  d'avoir  donné  la  vie. 
Indiquait  clairement  que  son  œuvre  est  finie. 
Je  ne  sais,  toutefois,  c'en  est  fait  du  printemps 
Qui  s'éloigne  à  regrets  mais  non  pas  pour  longtemps. 
L'été  prend  l'orphelin,  je  dirais,  dans  les  langes. 
Pour  former  un  beau  fruit  de  bonté  sans  mélange. 
Car  il  a  mission,  d'aller  prendre  au  berceau, 
L'être    dont  il  doit  faire  un  excellent  cadeau. 
Dans  tout  pays,  l'été,  c'est  la  saison  active. 
Le  temps  éducateur,  l'époque  productive. 
Le  grand  effort  du  sol,  la  puissante  action. 
Qui  fait  croître  les  grains  de  la  blonde  moisson. 
C'est  en  cette  saison  qu'un  travail  très  intense 
Donne  à  tout  ce  qui  vit,  inie  forte  croissance. 
Oui,  c'est  pendant  l'été  que  le  monde  grandit. 
Que  la  plante  s'élève  et  la  plaine  mûrit. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  tant  de  larges.ses. 
L'été  montre  toujours  de  très  grandes  richesses; 
Que  partout  les  habits  dont  il  couvre  son  corps 
Et  l'éclat  des  couleurs  qui  forment  ses  décors 
Aient  un  cachet  de  force  et  de  magnificence 
Qu'il  nous  faut  préférer  aux  grâces  de  l'enfance. 
La  vie  et  la  santé  qui  règnenc  dans  ses  traits 
Mettent  dans  leur  beauté  les  plus  puissants  attrait? 
Si  dans  tous  les  pays,  on  peut  voir  ces  parures 
Au  milieu  des  prés  verts  et  des  champs  en  cultures  ; 
Nulle  part  sur  la  terre  on  a  pu  contempler 
Un  spectacle  aussi  grand,  ou  vu  se  dérouler 
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D'aussi  riches  décors,  d'aspects  plus  grandioses 

Qu'en  mon  pays  natal,  après  le  temps  des  roses  ! 

Rien  n'égale  le  teint  des  habits  somptueux 

Oui  rendent  mon  pays  le  plus  majestueux. 

Car,  l'été  canadien,  dans  nos  plaines  natales, 

Garde  une  majesté  qui  reste  sans  rivale. 

C'est  comme  un  rendez-vous  de  toutes  les  splendeurs 

Où  le  Ciel  a  placé  les  plus  nobles  grandeurs. 

Voyez-vous  ;  notre  sol,  plein  d'une  sève  neuve, 

Se  charge  de  beaux  plants  que  la  rosée  abreuve. 

Son  repos  fut  si  long  dans  les  siècles  passés, 

Sous  les  grands  bois  d'érable  et  les  chênes  pressés 

Que  la  vie,  en  son  sein,  circule  débordante, 

Pour  se  manifester  de  façon  surprenante. 

Dans  les  dons  généreux  de  nos  riches  moissons 

Se  déroulant  sans  fin  vers  les  quatre  horizons, 

Depuis  le  Saint-Laurent  jusqu'aux  douces  montagnes 

Qui  montrent  leurs  fronts  bleus  aux  confins  des  campagnes. 

IMais  pendant  tout  le  temps  de  la  fécondité, 

Il  sait  comment  unir  la  force  à  la  beauté. 

Il  change  par  degré  le  teint  du  paysage. 

Et  transforme  l'aspect  du  merveilleux  ouvrage. 

Quand  les  grains  de  froment  que  l'homme  avait  semés, 

Un  peu  lents  à  sortir  se  sont  enfin  montrés, 

Leurs  petits  brins  ténus  sont  comme  une  herbe  tendre 

Qui  ploie  aux  doux  zéphirs  que  l'air  daigne  répandre. 

Il  réjouit  déjà  le  bon  regard  humain 

Qui  voit  dans  ce  duvet,  la  moisson  de  dfemain. 

Maintenant  sa  couleur  d'un  léger  ton  vert  pâle, 

Prendra  dans  quelques  jours  une  teinte  plus  mfde 

Qui  finit  par  se  fondre  avec  celle  des  foins. 

Couvrant  d'un  seul  décor,  nos  prés  et  nos  chemins. 

Sur  le  bord  de  ceux-ci,  de  gracieux  visages 

Ont  l'air  de  nous  sourire  à  travers  les  feuillages: 

Ce  sont  nos  doux  foyers  ;  des  arbres,  des  bouquets, 

Les  cachant  à  demi,  sous  de  jolis  bosquets. 

Les  feuilles  sur  leurs  fronts  décrivent  des  guirlandes. 

Et  portent  la  fraîcheur  aux  fleurs  des  plates  bandes. 

Le  modeste  foyer  peint  de  vert  et  de  blanc 

Rayonne  de  bonheur  à  l'ombre  du  bois  franc. 

De  robustes  enfants  dans  les  taillis  fourmillent. 

Non  loin  de  leurs  parents  qui  de  bonheur  scintillent. 

C'est  pendant  les  beaux  jours  faits  pour  se  reposer, 

Tandis  que  croît  le  foin  qu'il  faudra  moissonnev. 

Jours  d'un  exquis  bonheur  pleins  de  ferme  espérance. 

Au  sein  même  du  champ  qui  promet  l'abondance. 

A  l'ombre  d'un  érable,  on  voit  les  deux  époux 

Promener  leurs  regards  sur  deux  objets  bien  doux  : 
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Leurs  enfants  bien  aimés  et  la  grande  culture. 

Car  pour  garder  la  vie,  il  faut  la  nourriture. 

Parents,  dormez  en  paix  et  quittez  ce  soucis. 

Comptez  vos  beaux  enfants  sur  la  pelouse  assis. 

Le  froment  qui  grandit  dans  la  campagne  immense, 

Apportera  leur  vie  et  votre  récompense. 

Car  le  sol  canadien,  toujours  si  généreux, 

N'a  pas  encore  porté  des  enfants  malheureux. 

Quand  un  sol  se  revêt  avec  tant  d'opulence. 

C'est  que  son  cœur  vers  nous,  avec  bonté  s'avance. 

Regardez  sa  splendeur  au  milieu  de  l'été  : 

Pourrait-on  concevoir  un  être  mieux  paré  ? 

Sur  nos  champs  sans  limite  une  verte  fourrure 

Déroule  avec  orgueil  une  mer  de  verdure. 

Sur  elle  par  endroits  des  chênes  vigoureux 

Placent  dans  les  hauteurs  leurs  arceaux  gracieux. 

Formant  sous  le  ciel  bleu  de  très  riches  coupoles 

Dont  les  airs  de  grandeur  nous  laissent  sans  paroles. 

Souvent  dans  la  campagne  un  flot  poursuit  son  cours. 

Entre  le  vert  gazon  faisant  mille  détours. 

La  fraîcheur  de  la  nuit  en  gouttes  d'eau  déferle, 

Laissant  voir  sur  les  plants  de  beaux  reflets  de  perles. 

Les  touches  du  soleil  essuient  bientôt  les  pleurs. 

Qui  font  une  rosée  au  souffle  des  froideurs. 

Comme  aux  baisers  d'amour  d'une  personne  aimée, 

La  verdure  s'éveille,  et  la  brise  embaumée 

Qui  suit  notre  soleil,  en  ses  jours  glorieux, 

Pour  mettre  un  peu  de  frais  dans  l'ardeur  de  ses  feux, 

Courbe  de  notre  sol,  la  verte  chevelm-e. 

Laissant  voir  un  ton  pourpre  au  front  de  la  verdure! 

A  ce  souffle  léger,  tendre  comme  un  soupir, 

La  cîme  des  grands  foins  commence  à  tressaillir. 

Puis,  leurs  flots  moelleux,  comme  la  mer  ondulent, 

Avec  un  chant  discret  que  les  zéphirs  modulent. 

A  l'ombre  des  rameaux  qui  bornent  les  maisons, 

La  famille  folâtre  ou  dort  sur  les  gazons. 

Pendant  que  les  bébés  babillent  sous  l'ombrage, 

Et  que  nos  oiseaux  bleus  chantent  dans  le  feuillage. 

Moments  délicieux  et  d'exquise  douceur 

Où  le  bon  Canadien  trouve  le  vrai  bonheur. 

Car  dans  ce  long  repos  au  sein  de  la  campagne. 

Il  vit  loin  du  tracas  et  la  paix  l'accompagne. 

Pendant  ce  temps  la  brise  a  caressé  les  foins, 

Et  la  chaleur  du  jour  a  prodigué  ses  biens. 

Mais  déjà  le  beau  disque  à,  l'occident  s'incline, 

Et  le  jotur  fatigué,  vers  le  couchant  décline. 

C'est  le  moment  mystique  où  la  terre  et  le  ciel, 

S'unissent  vers  le  soir  pour  prier  l'Éternel  ! 
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Ses  flots  dans  la  verdure  ont  arrête  leurs  ondes 

Pendant  que  le  soleil  descend  vers  d'autres  mondes. 

Puis  tout  ce  beau  velours,  depuis  l'aurore  actif, 

Cesse  tout  mouvement  et  demeure  attentif. 

Dcvarit  l'astre  mourant  qu'un  nouveau  mi^idc  accueille, 

Le  ciel  reste  muet,  la  terre  se  recueille  ! 

Les  murmures  lointains  se  taisent  par  degrés  ; 

Des  beaux  décors  du  soir,  les  champs  se  sont  parés. 

Dans  ce  calme  imposant,  au  sein  du  grand  silence. 

Parfois,  un  chant  d'oiseau,  vers  le  beau  ciel  s'élance. 

Dans  les  foyers  ouverts,  on  cause  doucement. 

Subjugés  par  l'aspect  du  sublime  moment. 

Il  règne  dans  les  airs,  une  faible  pénombre. 

Puis  doucement,  sans  bruit,  la  lune  au  bord  des  cieux, 

Elève  avec  lenteur  son  disque  mielleux. 

Partout  l'espace  luit  à  la  lumière  douce 

Qu'elle  projette  au  loin  en  poursuivant  sa  course. 

Le  coucher  du  soleil  appelle  le  retour 

De  celle  qui,  la  nuit,  nous  ofïre  un  demi  jour. 

C'est  le  sommeil,  tout  dort  :  la  plaine  qui  repose 

Ignore  la  bonté  qui  sur  son  front  se  pose. 

Les  chênes  endormis  ont  un  aspect  rêveur. 

Et  semblent  pénétrés  de  force  et  de  douceur. 

vSouvent  j'ai  contemplé,  pendant  les  nuits  paisibles. 

Le  spectacle  étonnant  de  ces  beautés  sensibles. 


Le  temps  a  fait  son  œuvre  et  les  nombreux  efforts 
De  deux  mois  de  travail  ont  fait  les  plants  plus  forts. 
La  tige  du  froment  déjà  beaucoup  plus  ferme 
Achève  la  coissanee  et  nous  montre  son  terme. 
L'extrémité  des  plants  a  de  jolis  boutons 
Où  se  cache  l'épi  que  bientôt  nous  verrons. 
Chaque  bouton,  demain  nous  fera  son  obole; 
Le  fermier  qui  le  sait  remarque  le  symbole. 
A  différents  endroits  on  voit  les  champs  pâlir  ; 
Le  soleil,  en  chauffant,  déjà  les  fait  blanchir. 
Quand  la  robe  des  champs  devient  multicolore, 
C'est  un  signe  certain  que  le  grain  vient  d'éclore. 
On  pourra  les  cueillir  quand  les  épis  plus  longs 
Se  seront  revêtus  de  vêtements  tout  blonds. 
C'est  la  fin  de  l'été  tout  près  de  la  verdure. 
L'homme  voit  onduler  la  moisson  déjà  mûre. 
Sous  leurs  charges  de  fruits  les  arbres  sont  courbés, 
Et  par  leurs  dons  exquis,  nos  vœux  seront  comblés. 
Alors  le  Canadien  sur  cette  plaine  blonde. 
Fixe  son  bon  regard,  car  le  froment  abonde. 
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L'été  de  son  travail  lui  présente  les  fruits 

Auxquels  il  a  donné  et  ses  jours  et  ses  nuits. 

\'ers  l'homme,  roi  du  monde,  avec  amour  il  penche. 

Celui-là,  heureux,  ouvre  une  main  peu  blanche. 

Pendant  trois  mois,  les  plants,  comme  des  gens  pieux, 

Ont  reçu  leur  vigueur  de  la  terre  et  des  cieux. 

Les  pieds  fixes  au  sol,  la  tête  vers  les  cîmes, 

Ils  ont  vécu  de  glèbe  et  de  souffles  sublimes. 

Depuis  les  jours  bénis  du  temps  générateur 

A  la  fin  de  l'été,  le  grand  éducateur. 

Ces  deux  sources  de  vie  et  de  forte  croissance 

Les  ont  comblés  de  biens  avec  surabondance. 

IVIais  avant  la  saison  qui  les  fera  mourir 

Ils  offrent  leurs  cadeaux  à  qui  veut  les  cueillir. 


AUTOMNE 


Les  étrennes  se  font  vers  le  beau  temps  d'automne. 

Quand  les  beaux  champs  mûris  sous  la  brise  frisonnent 

La  nature  au  grand  cœur  qui  paraît  nous  aimer. 

D'un  geste  généreux  s'incline  pour  donner. 

Mais  ses  traits  sont  changés  et  son  noble  visage 

Après  de  nombreux  jours  est  d'un  aspect  plus  sage. 

Quelque  chose  de  grand  domine  dans  les  airs 

Où  le  soleil  moins  chaud  montre  des  cieux  plus  clairs. 

Avec  un  moindre  éclat,  la  lumière  est  plus  douce. 

Le  midi,  le  matin  et  le  soir  de  sa  course. 

Et  de  tous  les  côtés,  c'est  la  blonde  couleur 

Que  l'on  voit  s'étaler  avec  grande  douceur, 

Eclipsant  tous  ^es  tons  par  la  teinte  splendide 

Dont  se  parent  nos  champs  sous  leur  beau  ciel  limpide. 

Comme  la  charité  résume  les  vertus, 

Et  que  tous  leurs  beaux  traits  en  elle  sont  fondus. 

Ainsi  du  Canada,  l'automne  charitable. 

Dans  sa  parure  blonde  apparaît  plus  aimable. 

Mais  le  ciel  vers  le  sol  jette  un  rayon  pensif 

Que"  le  monde  reçoit  d'un  air  méditatif. 

Les  grands  prés  sont  rêveurs  ;  le  jour  mélancolique 

Fait  tomber  sur  la  terre  un  reflet  tout  mystique. 

Peut-être  qu'au  plaisir  de  faire  des  heureux 

Se  mêle  le  regret  de  se  sentir  plus  vieux. 

Cependant,  sous  son  toit,  l'homme  esquisse  un  sourire, 

Et  le  cœur  à  la  joie,  il  tressaille,  il  délire. 

Car  enfin  ce  froment,  c'est  le  pain  de  demain 

Qui  du  tendre  foyer  soulagera  la  faim. 
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Vite,  au  travail  ;  enfants,  la  plaine  nous  appelle, 

Allons  nombreux  aux  champs  ;  la  moisson  est  si  belle. 

Le  père  a  commandé  :  les  garçons  sont  rendus, 

Et  brandissent  la  faulx  de  leurs  bras  demi  nus. 

Ils  ont  chapeaux  de  paille  et  vêtements  rustiques 

Qu'ils  portent  tous  les  jours  pour  les  soins  domestiques. 

La  forme  et  les  beaux  traits  de  leurs  corps  vigoureux 

Montrent  du  Canada  les  enfants  bienheureux. 

D'abord  de  l'instrument  on  aiguise  la  lame, 

Qui  luisant  au  soleil,  en  reflète  la  flamme. 

Quand  le  taillant  d'acier,  sur  la  pierre  a  grincé. 

Aussitôt  des  faucheurs,  le  buste  s'est  baissé. 

Puis,  d'un  geste  rythmé  côte  à  côte  en  cadence, 

Dans  la  blonde  toison  le  beau  groupe  s'avance. 

Découvrant  du  terroir  quelques  pouces  de  plus, 

A  chaque  coup  hâtif  de  leurs  bras  étendus. 

En  mordant  les  pieds  mûrs  dans  lesquels  on  la  plonge, 

La  faulx  produit  le  bruit  d'une  bouche  qui  ronge. 

A  chaque  coup  des  bras  elle  rase  le  sol. 

Puis  s'élève  soudain  pour  reprendre  son  vol. 

Chaque  fil  attaqué  frémit  vacille  et  tombe, 

Il  résiste  un  instant,  mais  enfin,  il  succombe. 

Détaché  de  la  tige,  il  s'étend  sur  l'andain. 

Ouvrant  au  moissonneur  un  gracieux  chemin. 

Et  cet  homme  courbé  dont  le  beau  front  se  penche 

Fait  choir  du  blond  froment,  vme  superbe  tranche. 

Mais  son  œuvre  se  borne  aux  endroits  onduleux, 

Qui  sont  pour  les  chevaux  un  peu  trop  dangereux. 

Car  dans  les  endroits  plats  de  nos  plaines  unies 

Qui  font  du  Canada  les  campagnes  bénies 

On  a  d'autres  outils,  des  moyens  plus  puissants, 

Pour  moissonner  les  grains  de  nos  prés  imposants 

C'est  notre  moissonneuse,  très  solide  machine. 

Que  deux  chevaux  font  suivre  en  se  courbant  l'échiné. 

Un  homme  bien  assis  fait  les  commandements 

Et  dirige  d'un  mot  les  nombreux  mouvements. 

L'imposante  faucheuse  avec  un  bruit  sonore, 

A  l'air  de  massacrer  le  grain  qu'elle  dévore. 

Sa  lame  qui  palpite,  aux  fortes  dents  de  fer. 

S'agite  avec  clameur  et  fait  vibrer  l'éther. 

Des  râteaux  empressés,  à  tournure  peu  franche. 

Frappent  le  blond  froment  qui  tombe  en  avalanche. 

Dans  la  bouche  du  monstre  ouverte  aux  beaux  épis 

Qu'elle  avale  en  grondant  pour  étouffer  leurs  cris. 

Au  lieu  de  tout  mêler  elle  groupe  en  javelles. 

Dans  cet  ordre  parfait  les  tiges  sont  plus  belles. 

Et  les  brins  réunis,  tête  à  tête  posés 
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A  nos  pieds  imprudents  sont  bien  moins  exposés. 

Pendant  des  jours  nombreux  pour  un  grain  minuscule, 

Du  matin  jusqu'au  soir  la  machine  circule. 

Mais  à  chaque  circuit  la  toison  raccourcit, 

Et  sur  tous  ses  côtés  la  pièce  rétrécit. 

Chaque  tour  au  morceau  ajoute  une  ceinture, 

Qui  reçoit  la  javelle  en  ses  plis  de  verdure. 

Puis  quand  tous  les  ondains  sont  coupés  par  la  faulx, 

La  faucheuse  sans  bruit,  passe  à  des  champs  nouveaux. 

Le  coup  d'œil  est  changé  ;  des  centaines  de  gerbes 

Sur  leurs  grands  lits  de  chaume  chétif  et  sans  herbes. 

Ont  l'air  de  reposer  pendant  que  le  soleil. 

Sur  leurs  corps  renversés,  jette  un  rayon  vermeil. 

Dans  la  lumière  d'or,  le  bon  froment  se  fane 

Sans  recourir  aux  soins  d'aucune  main  profane. 

Quelques  jours  de  silence  et  de  travail  caché 

Affermissent  le  grain  après  qu'il  est  fauché. 

A  ce  calme  parfait  de  la  plaine  pensive 

Succède  l'action  d'une  corvée  active. 

Pour  rentrer  la  récolte  on  vide  le  foyer, 

Rt  toute  la  famille  accourt  pour  charroyer. 

Avec  beaucoup  d'entrain,  garçonnets  et  fillettes, 

Secondent  les  plus  grands  pour  charger  les  charrettes. 

Entre  autres  instruments,  les  fourches,  les  râteaux, 

Unissent  leur  concours  à  celui  des  chevaux 

Qui,  malgré  la  chaleur,  traînent  les  fourragères 

Où  s'entasse  le  grain  qui  les  rend  moins  légères. 

On  use  pour  charger  d'un  ancien  procédé 

Que  la  suite  des  temps  n'a  jamais  démodé. 

Un  homme  est  sur  le  sol,  un  autre  sur  la  charge. 

Dans  ce  dernier  séjour,  le  domaine  est  peu  large. 

Et  celui  qui  l'occupe,  est  toujours  très  actif. 

Son  royaume  ambulant  le  retient  bien  captif. 

Pendant  le  temps  qui  court  entre  deux  crépuscules, 

On  transporte  le  grain  dans  les  lourds  véhicules. 

Le  chargeur  intrépide  armé  d'un  fort  trident. 

Pour  ne  pas  trébucher  marche  d'un  pas  prudent. 

Il  reçoit  du  donneur  les  énormes  fourchées. 

Et  voit  que  sur  le  char,  elles  soient  bien  couchées. 

Puis  des  champs  à  la  grange  on  refait  le  trajet, 

Sans  jamais  se  lasser  pour  un  si  noble  objet. 

De  nos  grands  bâtiments  aux  têtes  recouvertes. 

Depuis  un  mois  bientôt  les  portes  sont  ouvertes 

Afin  de  recevoir  et  de  mieux  accueillir 

Le  froment  précieux  que  l'on  vient  de  cueillir. 

Quand  sous  l'immense  toit  l'énorme  charretée. 

Après  de  grands  efforts,  s'est  enfin  arrêtée. 


200 


Notre  fourche  de  fer,  merveilleux  instrument, 

Pour  décharger  le  grain  se  met  en  mouvement. 

En  enfonçant  ses  dents  dans  les  pailles  couchées, 

Elle  avale  le  tout  en  trois  lourdes  bouchées. 

Avec  taht  de  secours  et  tant  d'inventions, 

L'homme  a  vite  enlevé  les  épaisses  toisons. 

Et  bientôt  dans  les  prés  on  ne  voit  que  du  chaume, 

Percé  par  le  regain  et  des  touffes  de  baume. 

Pas  un  brin  n'est  perdu,  car  le  champ  est  raclé. 

Et  la  blonde  moisson  est  maintenant  sous  clé. 

Le  sol  après  trois  mois  a  rendu  sa  semence. 

Remettant  cent  pour  un  pour  montrer  sa  puissance. 

Tous  les  plants  généreux  en  nous  offrant  leurs  dons, 

De  fruits  très  savoureux  ont  rempli  nos  maisons. 

Maintenant  plus  légers  les  arbres  se  redressent; 

f-^près  avoir  donné,  c'est  aux  cieux  qu'ils  s'adressent. 

Si  des  bienfaits  rendus  ont  pu  les  api^auvrir. 

Le  Ciel  reconnaissant  .saura  les  enrichir 

Et  leur  remettre  au  cœur  cette  abondante  sève 

Qui  fait  poindre  les  fruits  quand  la  moisson  se  lève. 

Ils  ont  l'air  concients  du  grand  bien  qu'ils  ont  fait, 

Et  semblent  nous  fixer  d'un  regard  satisrait. 

Des  rayons  de  l'honneur  leurs  beaux  fronts  se  décorent. 

Et  l'automne  expirant  de  ses  feux  les  colorent. 

JMais  sous  l'or  précieux  du  soleil  automnal, 

Naît  un  reste  de  vie  avant  le  coup  fatal, 

Fournissant  au  bétail  une  tendre  pâture; 

On  dirait  le  dessert  suivant  la  nourriture. 

]\Iais  après  quelques  jours,  la  terre  se  flétrit; 

•Sous  la  fraîcheur  des  nuits  sa  surface  pâlit. 

De  ses  beaux  vêtements,  la  forêt  se  dépouille. 

Et  ses  feuilles  de  vert,  se  salissent  de  rouille. 

Les  bons  petits  oiseaux  ne  font  plus  de  concerts. 

Les  champs  sont  dépeuplés,  les  buissons  sont  déserts. 

Puis  la  terre  et  le  ciel  n'ont  plus  les  mêmes  teintes. 

Car  les  sources  de  vie  à  présent  sont  éteintes. 

On  voit  dans  tous  les  traits  des  symtômes  de  mort. 

Comme  une  âme  blessée  après  un  grand  effort. 


HIVER 


Les  arbres  dépouillés  et  les  prés  qui  jaunisent, 

Aux  premiers  vents  du  nord,  de  frissons  se  remplissent. 

L'automne  bienfaisant  qui  vient  de  s'épancher 

Se  fait  plus  égoïste  et  paraît  se  cacher. 


—  201  — 

Vers  les  lieux  protégés,  c'est  la  grande  retraite, 

Car  on  connaît  l'hiver  et  comment  il  nous  traite. 

Avez-vous  remarqué  que  l'automne  mourant 

Confond  toujours  ses  traits  avec  l'hiver  naissant  ? 

Que  pendant  plusieurs  jours  les  deux  saisons  s'enlacent  ? 

Que  pour  se  rencontrer  il  faut  qu'elles  s'embrassent  ? 

C'est  un  fait  constaté,  la  frileuse  saison. 

En  saluant  l'automne  est  douce  et  sans  frissons. 

Leur  séparation  nous  est  imperceptible, 

Car  l'automne  s'en  va  de  façon  insensible. 

Mais  leur  dernier  salut  nous  montre  un  peu  d'aigreur. 

Un  certain  désaccord,  un  soupçon  de  rigueur. 

Peut-être  que  l'amour  de  capter  notre  culte. 

Fait  naître  entre  les  deux,  cette  petite  lutte. 

L'ouvrage  que  l'hiver  a  fait  pendant  la  nuit, 

L'automne,  tout  le  jour,  à  dessein  le  détruit. 

Et  réciproquement  la  saison  à  distance. 

Voit  son  travail  glacé  par  celle  qui  s'avance. 

A  la  fin  du  combat  notre  hiver  est  vainqueur. 

Et  commence  son  règne  avec  moins  de  douceur. 

Cependant,  le  bétail,  sur  la, plaine  amaigrie. 

Ronge  les  derniers  brins  d'une  herbe  rabougrie. 

IMais  enfin  c'est  trop  peu;  les  troupeaux  affamés 

Reçoivent  d'autres  soins  dans  l'étable  enfermés. 

Et  les  foyers,  munis  d'une  double  fenêtre, 

Attendent  le  frimas  qui  commence  à  paraître. 

Dans  les  poêles  éteints,  les  feux  sont  allumés 

Pour  réchauffer  du  toit  les  objets  bien  aimés. 

Pendant  trois  mois  entiers,  la  bonté  de  leurs  flammes, 

De  leur  regard  d'amour,  réjouira  les  âmes. 

Déjà  dans  les  chemins  le  sol  devient  très  dur; 

De  l'approche  du  froid  c'est  un  signe  très  siir. 

Enfin,  voici  qu'au  ciel  de  grands  nuages  pâles 

Planent  dans  l'air  frileux  au  gré  des  vents  plus  mâles. 

Oui,  c'est  vers  la  Toussaint,  le  jour  béni  des  morts. 

Que  notre  Canada  sous  son  linceul  s'endort. 

Quand  de  légers  grains  blancs  envahissent  l'espace. 

Pour  venir  se  poser  sur  la  nature  lasse, 

Leurs  petits  corps  neigeux  au  début  clairsemés. 

Après  quelques  instants  se  sont  multipliés. 

Sur  la  terre  sans  feu,  bien  des  êtres  grisonnent; 

Dans  la  grande  forêt,  des  arbres  nus  frissonnent. 

11  ne  faut  pas  un  jour  avec  tant  de  pâleur. 

Pour  recouvrir  le  sol  d'une  immense  blancheur; 

Pour  dérouler  l'hermine  aux  formes  onduleuses 

Sur  les  monts  dénudés  et  les  plaines  frileuses. 
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Soit  colère  ou  dépit,  le  soleil,  par  trois  fois, 

Déchire  avec  fureur  ce  voile  que  tu  vois. 

Il  coupe  du  terroir  l'habit  qui  le  dérobe,  ■ 

Ut  plonge  dans  les  eaux  les  lambeaux  de  sa  robe. 

Mais  le  ciel  protecteur  repare  le  tissu, 

Et  force  le  soleil  à  s'avouer  vaincu. 

Puis  la  fin  de  novembre  apporte  assez  de  neige 

Pour  arrêter  l'effort  du  déplaisant  manège. 

Nous  sommes  en  hiver  ;  saison  de  pureté, 

Où  le  monde  en  repos  retrouve  la  santé. 

Soyez-en  bien  certains  la  terre  n'est  pas  morte, 

Sous  la  blanche  parure  au  fond  qu'elle  supporte. 

Mais  elle  vit  encore  et  son  profond  sommeil, 

Pour  le  printemps  suivant  prépare  un  dou.x  réveil. 

Car  avec  ses  frimas  et  sa  toison  fameuse. 

Notre  hiver  canadien   a   l'âme   vigoureuse,    . 

IvCS  piqûres  du  froid  activent  notre  sang 

Et  sont  au  corps  chétif  un  tonique  puissant. 

C'est  un  plaisir  de  voir  quand  la  neige  est  venue, 

Avec  quel  bel  entrain  notre  cœur  la  salue. 

C'est  un  si  beau  coup  d'œil  sous  un, ciel  de  cristal, 

De  voir  se  dérouler  le  beau  voile  hivernal. 

Mais  afin  d'en  jouir  il  faut  que  des  bordées, 

Lui  donnent  l'épaisseur  d'environ  deux  coudées. 

Sur  ce  front  de  candeur  se  forment  des  sillons, 

Par  oi^i  les  blancs  foyers  sont  en  relations. 

Et  ces  routes  de  glace  et  de  neige  remplies. 

Que  les  traîneaux  glissants  ont  bien  vite  durcies, 

Sont  comme  des  liens  qui  rapprochent  les  cœurs, 

Lesquels  restent  bien  chauds  au  milieu  des  froideurs. 

En  formant  un  réseau  de  luisantes  artères, 

Où  circule  la  vie  au  sein  des  froids  austères. 

Quand  l'or  des  froids  rayons  met  sa  blonde  couleur. 

Entre  un  clair  firmament  et  l'immense  blancheur. 

Sur  leurs  jolis  patins  reluisants  de  peintures. 

Les  gracieux  traîneaux  recouverts  de  fourrures. 

Avec  leur  carillon  d'un  beau  rythme  argentin. 

Pour  chanter  leur  bonheur  tout  le  long  du  chemin, 

Suivent  légèrement  les  cavales   fringantes 

Qui  franchissent  la  plaine  en  courses  élégantes. 

Leur  haleine  blanchit  au  sortir  des  naseaux. 

Pendant  qu'une  buée  adhère  aux  noirs  traîneaux. 

Au  milieu  de  ceci  quelques  formes  velues, 

Bravent  le  froid  piquant  sous  leurs  robes  poilues. 

Leurs  membres  protégés  sont  en  sécurité, 

Tandis  qu'en  leurs  poumons  s'engouffre  la  santé. 
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Ces  plaisirs  vigoureux  font  des  blanches  campagnes, 

Pendant  les  jours  d'hiver,  nos  msilleures  compagnes. 

Certains  biens  qu'en  été  nos  cœurs  avaient  perdus. 

Par  la  neige  des  champs  souvent  leur  sont  rendus. 

Il  arrive  souvent  que  de  longues  tempêtes 

Suspendent  les  plaisirs  de  ces  beaux  jours  de  fêtes. 

Et  font  chercher  l'abri  de  nos  toits  protecteurs, 

Contre  les  coups  mortels  des  tourbillons  rageurs. 

Quand  la  voûte  du  ciel  a  pris  sa  robe  grise. 

Dont  l'aspect  menaçant  provoque  la  surprise. 

Et  voile  du  soleil  le  beau  regard  d'amour 

Au  point  de  nous  laisser  qu'un  faible  demi  jour 

On  a  recours  aux  soins  de  nos  bonnes  chaumières 

Dont  le  cœur  toujours  chaud  écarte  les  misères. 

Bientôt  le  vent  du  nord  rafale  sur  les  toits. 

Et  lance  jusqu'au  ciel  les  plaintes  de  sa  voix. 

La  poudre  de  nos  champs  que  son  souffle  soulève, 

Devient  comme  un  brouillard  qui  dans  les  airs  s'élève. 

De  l'épais  firmament  aux  nuages  neigeux, 

Descendent  de  l'hiver  les  torrents  orageux. 

Par  un  cours  opposé,  ces  fortes  avalanches 

Mêlent  dans  les  hauteurs  leurs  molécules  blanches. 

Puis  les  vents  déchainés  forment  des  tourbillons 

Qui  se  tordent  dans  l'air  avec  de  grands  frissons, 

Enfin,  c'est  la  tempête  en  toute  sa  furie. 

Par  la  terre  et  le  ciel  pendant  trois  jours  nourrie. 

Les  blancs  grumeaux  pressés  par  l'action  des  vents 

Suspendent  dans  les  airs  leurs  grands  voiles  mouvants 

Que  l'aquilon  déchire  ;  et  des  pièces  intactes. 

Elève  en  les  pressant  des  murailles  compactes 

Qu'il  s'amuse  à  percer  en  poussant  des  clameurs 

Qui  sont  comme  un  écho  de  ses  blanches  fureurs. 

Quel  tumulte  effrayant  quelle  horrible  tourmente! 

Le  ciel  est  désolé,  la  terre  se  lamente. 

Mais  au  foyer  béni  c'est  la  douce  gaîté, 

Les  bienfaits  du  repos  et  la  sécurité. 

Car  dans  ces  temps  neigeux,  la  bûche  qu'on  allume 

A  bientôt  rechauffé  notre  vieux  toit  qui  fume. 

Alors  il  fait  si  bon  au  milieu  du  danger 

De  vivre  sans  périls,  d'avoir  de  quoi  manger. 

A.  côté  d'un  bon  feu  près  de  la  flamme  active. 

On  goûte  mieux  le  chant  de  la  bise  plaintive. 

Vivent  nos  vieux  foyers  tout  couvert  de  frimas, 

Que  le,  givre  blanchit,  que  glace  le  verglas. 

\'ivent  nos  vieux  logis  à  la  frileuse  mine 

Qu'ils  subissent  l'hiver  sous  leurs  robes  d'hermine. 
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Sous  des  dehors  plus  froids,  les  coeurs  y  sont  plus  chauds. 

Puis  ils  sont  si  bien  faits,  nos  vieux  murs  à  la  chaux  ! 

Après  le  mauvais  temps  reviennent  les  beaux  jours, 

Les  plaisirs  coutumiers  reprennent  leur  vieux  cours. 

Des  longs  chemins  durcis,  on  reforme  la  trace. 

Et  bientôt  des  étangs  on  découvre  la  glace. 

Sur  ce  corps  transparent  poli  comme  un  miroir, 

Siu-  ce  verre  luisant  que  l'on  aime  à  revoir, 

Lorsqu'en  son  corps  si  pur  reposent  les  étoiles. 

Alors  que  de  la  nuit  s'étendent  les  beaux  voiles, 

Le  patineur  léger  chaussé  d'un  dur  métal, 

Du  lac  illuminé,  découpe  le  cristal. 

Rapide  et  gracieux  un  rythme  le  balance, 

Pendant  que  son  beau  corps  vers  l'horizon  s'élance. 

Et  cette  ombre  qui  passe  ainsi  qu'vm  vol  d'oiseau. 

Glisse  comme  un  nuage  au  firmament  nouveau. 

C'est  la  nuit,  car,  là-haut,  les  étoiles  frissonnent; 

Sur  un  fond  clair  d'azur,  leurs  diamants  foisonnent. 

La  lune  mielleuse  et  pleine  de  douceur 

De  reflets  somnolents  inonde  la  blancheur. 

La  plaine  et  les  foyers  en  ce  moment  sommeillent 

A  la  demi  clarté  des  bons  astres  qui  veillent. 

IMais  au  cœur  du  foyer,  un  ami  ne  dort  pas. 

C'est  l'âtre  toujours  chaud  où  l'on  cuit  les  repas. 

Dans  son  cœur  enflammé,  les  bûches  se  consument. 

Et  sans  cesser,  par  lui,  les  toits  blancs,  glacés,  fument. 

Je  vous  quitte  à  présent,  sous  l'immense  blancheur. 

Au  milieu  d'un  repos  tout  rempli  d^e  candeur. 

Chênes  de  mon  pays,  merveilleuses  campagnes. 

Qui  fûtes  autrefois  mes  meilleures  compagnes. 

J'ai  voulu  vous  chanter,  vous  prouver  mon  amour. 

Champs  bénis  que  j'aimai  dès  mes  plus  tendres  jours. 

Car  aux  divins  bienfaits  d'une  vie  abondante. 

Et  aux  dons  men,'eilleux  d'une  âme  débordante, 

Vous  avez  ajouté  l'attrait  de  la  beauté. 

Les  horizons  lointai^is,  l'aimable  liberté, 

La  splendeur  des  décors  dans  la  plaine  paisible. 

Tout  ce  qu'on  peut  aimer  en  ce  monde  sensible. 

IMERCI  !  beaux  champs,  INIERCI,  je  n'ai  pu  vous  chanter. 

Mais  il  me  reste  un  cœur,  toujours,  pour  vous  aimer. 

FIN 

Père  CIIAMPOUX. 
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LES  ORMES  LONGUEUILLOIS. 


Oh  !  ces  ormes,  je  les  ai  regardés  tant  de  soirs,  depuis  l'heure 
où  les  incessantes  mobilités  du  soleil  couchant  les  épousent  tour  à 
tour,  jusqu'au  complet  enténébrement  de  leurs  formes  indécises  et 
douteuses  !  J'ai  vu  frissonner  si  doucement  leurs  petites  feuilles 
lasses  au  frôler  imperceptible  de  la  nuit  venante  !  Je  les  ai  trouvés 
si  beaux,  si  pleins  de  fraîcheur,  de  soupirs  et  de  chants  d'oiseaux, 
qu'à  la  fin  je  me  suis  pris  à  les  aimer,  et,  à  la  retombée  du  jour, 
je  vais  souvent  rêver  à  leur  grande  ombre,  assoupi  dans  l'herbe 
veloutée. 

Alors,  au  souffle  du  soir,  chaque  petite  ramille  envoie  lente- 
ment de  tout  petits  adieux  verts  au  soleil  mourant  ;  chaque  petite 
feuille  sombre  commence  à  vivre  une  vie  de  mystère  et  de  repos. 

A  cette  heure  sourtout,  je  les  aime,  les  ormes,  dans  ce  petit 
coin  de  la  grande  patrie  canadienne,  tout  embaumé  de  la  poésie 
des  soirs  et  de  la  paix  des  nuits  !  Je  les  aime  pour  les  façons 
hardies  dont  ils  se  découpent  sur  le  vitrail  bleu  de  nos  soirs  lauren- 
tiens!  je  les  aime  pour  la  paix  qu'ils  jettent  à  pleine  feuillée  sur  le 
sol  natal  !  je  les  aime  pour  les  ombres  bénissantes  dont  ils  couvrent 
nos   maisons   et  nos   champs  1 

Et  je  les  aime  encore,  les  très  vieux  ormes,  parce  que  dans 
leurs  grands  bras,  ils  étreignent  tout  un  passé  qui  ressuscite  et  revit 
(quand  le  reste  s'endort.  Ils  ont  vu  ;  ils  se  souviennent  ;  et,  dans 
les  profonds  murmures  dont  tressaille  leur  cîme,  on  croit  entendre 
comme  le  bruit  que  fait  un  peuple  qui  marche,  s'avance  et  grandit. 

Jean-dcs-RAPIDES. 


COLLECTION  COMPLETE 


Nous  croyons  devoir  informer  nos  lecteurs  que  le  numéro  de  février  1916  du  PAYS 
LAURENTIEN.  en  fascicule,  est  épuisé  ;  cependant,  l'administration  possède  encore 
un  certain  nombre  de  séries  complètes  (1916  &  1917)  qu'elle  offre  au  prix  de  trois  pias- 
tres franco  pour  les  deux  années. 

La  collection  complète  forme  un  joli  volume  de  550  pages.  Ceux  qui  désireraient 
la  faire  relier  pourront  s'adresser  à  M.  Chas.-U.  Therrien,  un  de  nos  fidèles  annonceurs, 
227  rue  Maisonneuve,  Montréal,  qui  donnera  entière  satisfaction  à  un  prix  raisonnable. 

En  terminant  cette  présente  année  nous  sommes  heureux  de  nous  rendre  le  témoi- 

énage  d'avoir  donné,  comme  l'année  dernière,  plus  que  nous  n'avions  promis  au  début, 

c'est-à-dire  presque  toujours  vingt  pages  au  lieu  de  seize.     C'est  ce  que  nous  pouvons 

appeler  une  REVUE  GENEREUSE. 

G.  M. 
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M.  ALPHONSE  dÉsILETS. 

Bachelier  es  sciences  aêricoles,  agronome  officiel  et  homme  de  lettre. 


r\I.  Désilets  est  un  écrivain 
dont  s'honore  depuis  quelques  an- 
nées notre  littérature  canadienne- 
française.  La  plupart  des  lecteurs 
du  Pays  laurentien  le  connaissent; 
maintes  fois  déjà,  ils  ont  pu  admi- 
rer son  style  original  et  pétillant, 
sobre  et  profond,  et  d'allure  tou- 
iûurs   alerte   et  facile. 

Nous  avons  crû  faire  plaisir 
à  nos  abonnés  en  publiant,  outre 
son  portrait,  une  notice  biogra- 
phique sur  notre  estimé  collabora- 
teur. Kâtons-nous  de  dire,  pour 
rassurer  nos  lecteurs,  que  nous 
n'avons  ni  l'intention  ni  la  pré- 
tention de  faire  une  longue  étude, 
proprement  dite,  sur-  son  œuvre.  M.  Désilets  est  un  littérateur 
distingué,  nous  le  répétons,  et  point  n'est  besoin  de  faire  son 
éloge.  Ses  livres  sont  là,  d'ailleurs.  En  les  consultant,  chacun 
constatera  que  leur  auteur  a  droit  à  notre  admiration. 


^L  Alphonse  Désilets  est  né  le  5  avril  1888,  à.  \'ictoriaville, 
dans  ce  petit  pays  des  robustes  érables  qu'en  appelle  les  Bois-Francs, 
tout  comme  on  dit  la  Beauce,  la  Gaspésie,  le  Saguenay.  Ce  petit 
pa^'s  des  Bois-Francs  qui  comprend  les  comtés  de  Mégantic,  de 
Nicolet  et  d'Arthabaska,  avait  déjà  donné  un  poète  délicat,  M. 
Adolphe  Poisson,  et  son  historien,  M.  l'abbé  Chas. -Ed.  ]Mailhiot. 
Comme  eux,  M.  Désilets  qui  est  un  amant  de  la  Terre,  a  chanté  le 
sol  natal  en  des  vers  admirables,tous  empreints  d'un  pur  patriotisme. 
Nous  aimons  à  reproduire  les  suivants  pris  entre  beaucoup  d'autres: 

Ils   ont    gardé   l'aspect   rustique    des    vieux   âges,. 
Les  monts  et  les  forêts  du  cher  petit  pa3's  : 
La  soiu^ce  chante  encor  dans  l'ombre  des  taillis, 
•   Où   s'embusquaient  jadis  les   grands   guerriers  sauvages. 
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Nous  avons  conservé  l'amour  des  vieux  adages, 
Des  naïves  chansons  et  des  "patois"  vieillis. 
Notre  foi  vive  est  comme  un  levain  de  maïs. 
Transmis  de  père  en  fils  avec  les  héritages. 

Nos  vieux  parlent  souvent  de  ces  premiers  colons 
Au  geste  fier  et  doux,  dont  l'histoire  et  les  noms 
Sont  inscrits  pour  jamais  au  fond  de  leur  mémoire. 

Et    peut-être    qu'un   jour   quelque   barde    pieux, 

Au   souvenir  ému   des   robustes   aïeux. 

Chantera  leurs  travaux  dans  un  hymne  de  gloire. 


M.  Alphonse  Désilets  a  fait  ses  études  primaires  et  commer- 
ciales à  l'académie  du  Sacré-Cœur,  Victoriaville,  et  son  cours 
classique  complet  au  collège  de  Nicolet,  berceau  de  son  inspiration 
et  de  ses  premiers  chants,  berceau  poétique  aussi  de  Gérin-Lajoie, 
de  Nérée  Beauchemin  et  un  peu  de  Louis  Fréchette.  Notre  colla- 
boratetir  a  commencé  son  cours  d'agronomie  à  l'institut  agricole 
d'Oka,  en  1910,  et  complété  ses  études  de  spécialité  au  collège 
agricole  de  Guelph,  Ontario  ;  puis,  il  passa  son  brevet  à  l'Université 
Laval  de  Montréal  où  il  fut  gradué,  le  19  décembre  1913,  comme 
ingénieur  agronome   (B.  vS.  A.) 

Nommé  en  1915,  agronomie  du  district  de  Québec-Montmo- 
rency et  directeur  des  cercles  de  fermières  de  notre  province  dont 
il  a  été  le  promoteur,  M.  Désilets  est  en  plus  chef  du  bureau  de  pla- 
cement agricole  pour  le  gourvernement  provincial.  Il  est  aussi 
professeur  à  l'hôpital  militaire  de  Sans-Bruit,  près  de  Québec. 
Il  a  séjourné  à  l'Ange-Gardien,  en  1915,  à  Saint-Jean,  île  d'Orléan'3, 
été  1916,  date  de  son  mariage  à  Melle  Rolande  Savard,  fille  du  Dr 
Edmond  vSavard,  de  Chicoutimi.  Désormais  Québecquois,  il  habite 
Notre-Dame  du  Chemin,  quartier  Ville-Montcalm. 

Directeur  de  la  rédaction  au  Bulletin  de  la  ferme,  M.  Désilets 
a  collaboré  en  plus  à  beaucoup  de  revues  et  de  journaux,  entre'- 
autres  au  Semeur,  à  Pour  votis,  Mesdames,  aux  Voix  de  la  jeunesse 
catholique,  à  l'Action  catholiqvie  et  au  Soleil,  de  Québec.  Le  Pays 
laurentien  lui  doit  beaucoup  de  reconnaissance  pour  les  contribu- 
tions qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  et  que  les  lecteurs  ont  goûtées 
avec -tant  d'intérêt. 
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M.  Désilets  a  fait  imprimer  deux  volumes  de  vers  ;  nous  ne 
croyons  pas  commettre  d'indiscrétion  en  déclarant  qu'il  a  mainte- 
nant dans  ses  cartons  suffisamment  de  matière  pour  en  publier  un 
troisième. 

Heures  poétiques,  1  \'o\.  in-\2,  120  pages,  préface  d'Adolphe 
Poisson.  Victoriaville,  1910. 

Recueil  de  menus  poèmes  idylliques,  familiaux  et  champêtres, 
divisé  en  quatre  livres:  I — heures  blondes,  Il — heures  bleues, 
III—  heures  brunes,  IV —  heures  blanches,  symbolisant  les  quatre 
époques  de  l'existence  humaine,  l'enfance,  la  jeunesse,  l'âge  mûr 
et  la  vieillesse,  avec  les  quatre  saisons  de  l'année  auxquelles  la 
vie  est  souvent  assimilée.  Trois  sentiments  principaux  imprègnent 
cette  œuvre  de  jeunesse  :  le  sens  de  l'harmonie  universelle  des  âmes 
et  des  choses,  la  nostalgie  du  passé  des  personnes  et  des  objets  aimés, 
et  l'amour  de  la  patrie,  le  terroir  laurentien,  cher  à  tout  poète  de 
chez  nous  vraiment  digne  de  ce  nom.  L'auteur,  alors  collégien,  de 
ce  petit  recueil  s'était  caché  sous  le  pseudonyme  de  Jacqiielin. 

Mon  Pays,  vies  Amours,  1  vol.  in-12,  150  pages,  préface 
d'Albert  Ferland.     Québec,  1913. 

Recueil  de  poèmes  du  terroir,  divisé  en  trois  parties  :  âmes 
et  choses  de  chez  nous,  nos  douleurs  et  nos  joies,  amours  chantées. 
Le  poète  de  la  terre  laurentienne  s'affirme  nettement;  il  chante  la 
poésie  simple  et  délicate  des  âmes  et  des  choses  du  pays  champêtre, 
il  pleure  les  deuils  des  chères  âmes  disparues,  des  maisons  et  des 
champs  abandonnés,  des  traditions  touchantes  qui  se  perdent  dans 
le  flot  moderniste  ;  mais  sur  ces  morts  qui  nous  attristent,  il  fait 
refleurir  les  espoirs  les  plus  joyeux,  et  c'est  pourquoi  il  chante  ses 
amours,  amours  de  terrien  cultivé,  pour  qui  la  terre  est  la  "grande 
amie"  et  en  qui  sont  cachées  toutes  les  sources  de  la  beauté,  de  la 
bonté  et  de  la  fidélité  des  serments  les  plus  sacrés. 

Les  livres  de  M.  Désilets  sont  orthodoxes  :  la  pensée  religieuse 
y  domine.  La  critique  littéraire  a  accueilli  son  premier-né  comme 
une  promesse  d'avenir  :  l'abbé  Camille  Roy,  Madeleine,  Adjutor 
Rivard,  Alphonse  Beauregard,  et  autres  écrivains  de  talent,  lui  ont 
fait  une  fête  et  offert  les  saints  les  plus  engageants.  Comme  nous 
le  savons  fidèle  à  sa  muse,  nous  sommes  assurés  que  M.  Désilets 
ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin. 

Félicitations   et   succès   à   notre   confrère. 

Gérard  MALCHELOSSE. 
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Le  chant  du  départ 


Le  Pays  lauretUien  est  donc  parvenu,  chers  lecteurs,  à  la  douzième  étape 
de  sa  seconde  année  d'existence,  et,  à  cette  occasion,  nous  venons  offrir  nos 
remerciements  les  plus  sincères  à  tous  ceux  qui  lui  ont  porté  quelqu 'intérêt. 

Que  le  Pays  laurentien  ait  survécu  à  d'autres  revues  nées  avant  ou  après 
lui,  c'est  un  fait  que  nul  historien  ne  songera  à  enregistrer  sous  le  nom  de  "mi- 
racle laurentien  '  (  !  !  ),  mais  c'en  est  un  que  nous  sommes  orgueilleux  de  signaler 
pour  en  faire  rejaillir  tout  l'honneur  sur  vous,  collaborateurs,  annonceurs  et 
abonnés.  Hélas  !  ce  n'est  malheureusement  encore  aujourd'hui  qu'à  des  re- 
merciements que  doit  se  borner  notre  reconnaissance  envers  ceux-là  même  dont 
les  intéressants   articles  ont   alimenté   notre  revue  ! 

C'était  d'abord  notre  désir  d'entreprendre  une  nouvelle  année,  mais  nous 
sommes  forcés  par  les  circonstances  à  ne  nous  contenter  que  du  désir ....  Mais, 
direz-vous  :  "Pourquoi  le  Pays  laurentien- suspend-il  sa  publication?  Est-ce 
manque  de  fonds?"  — Nous  pouvons  bien  vous  assurer  que  le  fond  de  la  caisse 
de  notre  revue  est  solide,  bien  qu'il  manque  un  peu  d'argent  pour  le  couvrir. 
Cependant,  la  cause  n'en  est  pas  là  tout-à-fait;  d'ailleurs,  nous  serions  trop  fiers 
pour  le  dire  ! 

Voici  :  nous  sommes  en  guerre  ;  la  vie  est  d'une  cherté  exorbitante  ; 
le  papier,  de  plus  en  plus  dispendieux  ;  la  conscription  est  devenue  une  réalité  : 
poètes,  historiens,  écrivains  de  tous  genres,  et  grand  nom.bre  d'abonnés  devront 
peut-être  quitter  leur  tour  d'ivoire  pour  ceindre  l'épée  et  descendre  dans  l'arène. 
Comme  les  deux  éditeurs  du  Pays  laurentien  ne  peuvent  former  un  total  de  qua- 
rante-cinq ans  en  additionnant  leurs  âges  respectifs,  ils  doivent  donc  se  tenir 
prêts  à  servir  le  roi  dans  la  mesure  de  leiu"  santé  et  de  leurs  forces. 

Alors,  comment  risquer  une  publication  qui  pourrait  être  forcée  à  discon- 
tinuer avant  longtemps  pour  les  raisons  ci-dessus  mentionnées,  et  tromper  par 
ce  fait  les  fidèles  abonnés  qui  nous  auraient  payé  leur  contribution  dès  le  début 
de  l'année  nouvelle  ? 

Nous  n'osons  pas  parler  du  non-paiement  à  nos  collaborateurs  :  ils  ont 
été  si  généreux  jusqu'ici  que  nous  craindrions  de  les  offenser  en  paraissant  douter 
de  leur  bienveillant  désintéressement. 

On  comprendra  donc  facilement  le  juste  sentiment  qui  nous  fait  suspen- 
dre, bien  qu'à  regret,  la  publication  du  Pays  laurentien.  Cependant,  nous  ne 
vous  disons  pas  adieu,  mais  au  revoir.  La  Patrie  laurentienne,  nous  l'espérons, 
sortira  plus  grande,  plus  unie,  plus  forte,  après  ces  heures  de  lutte,  et  reprendra 
avec  un  courage  centuplé  l'autre  Lutte,  celle  pour  laquelle  nous  avons  ensemble 
dépensé  nos  énergies  jusqu'à  ce  jour. 

Encore   une   fois  :     merci  et  au   revoir. 

La  REDACTION, 
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LES  LIVRHS  DH  CHEZ  NOUS 

Abbé  Lionel  Grouîx. — L'Histoire  acadienne. — Brochure  in-16,  32  pages. 
Montréal,  1917.     Prix,  10  sous. 

Dans  cette  jolie  plaquette  l'auteur  raconte  les  débuts  de  la  colonisation 
française  sur  le  sol  de  l'Acadie  et  les  infortunes  de  ce  petit  peuple  qui  lutta  jusqu'au 
martyre,  malgré  l'éloignement  et  l'abandon  de  la  mère-patrie,  pour  rester  fidèle 
à  lui-même. 

L'auteur,  qui  a  foulé  la  plage  du  Bassin  des  Mines,  théâtre  de  l'inhumain 
bannissement  de  17ôô,  décrit  avec  une  émotion  bien  communicative  le  rêve  qui 
a  hanté  son  esprit  ;  des  hauteurs  du  cap  Blomidon  il  a  vu  défiler  les  barquettes 
de  Lawrence,  emportant  vers  l'exil  un  peuple  paisible  et  loyal,  mais  coupable 
de  vouloir  rester  français.  Ces  pages  captivantes  s'achèvent  en  évoquant  la 
leçon  que  comporte  la  miraculeuse  renaissance  acadienne,  leçon  bien  propre  à 
inspirer  et  à  soutenir  tous  ceux  qui  ont  la  mission  de  conserver  et  d'accroître 
le  prestige  français  sur  cette  terre  d'Amérique.  Tout  vrai  patriote  se  fera  un 
devoir  de  lire  et  surtout  de  faire  lire  dans  chaque  foyer  cette  brochure  qui  est 
enrichie  d'une  carte  de  l'Acadie  en  1755,  ainsi  que  d'une  jolie  gravure  d'Evan- 
géline,  l'immortelle  héroïne  de  Longfellovv".  qui  symbolise  les  malheurs  de  l'Acadie. 


]\Ime  A.-B.  Lacerte,  476,  rue  Rideau.  Ottawa. —  Némoville,  romar,  1  vol. 
in-16,  14-i  pages.  Ottawa.  1917.  Editeurs  :  Le  Pays  laurenlien,  :\Iontréal. 
Prix,  50  sous  franco. 

Le  mot  est  nouveau,  mais  il  évoque  de  vieux  souvenirs.  En  effet,  qui  ne 
se  rappelle  le  capitaine  Némo,  commandant  du  Xaiitilns  A  prophétiquement 
imaginé  par  Jules  Verne,  dans  un  roman  dont  les  émouvantes  pérépities  ont 
fortement  impressionné  les  lecteurs  de  ma  génération,  et  même  ceux  qui  sont 
venus  plus  tard  dans  un  m.onde  partiellement  transformé  par  la  réalisation  des 
rêves  féconds  de  cet  illustre  voyant  ? 

IMadame  Lacerte  a  non-seulement  entrepris  de  ressusciter  le  mythe  sous- 
marin  enfanté  par  le  précurseur  de  l'aviation  et  de  la  navigation  sous-marine. 
Elle  a  rajeuni  l'idée  en  l'amplifiant.  Némoville  ne  nous  ofïre  pas  seulement 
l'histoire  du  Xautilus  retrouvé  entre  deux  eaux  ;  l'auteur  nous  fait  assister  au 
groupement  d'une  ville  sous-marine  autour  de  la  vieille  épave  qui  avait  servi 
à  voiturer  le  capitaine  Némo  dans  ses  périgrinations. 

Cette  ville  immergée  donne  asile  à  une  population  exclusivement  composée 
de  Canadiens-français  cathoUques.  Elle  a  son  curé,  deux  médecins.  Ses  mai- 
sons sont  des  bateaux  sous-marins  reliés  entre  eux  par  des  couloirs  étanches  qui 
forment  des  rues  éclairées  à  l'électricité. 

Le  livre  aurait  pu  s'intituler  :  L')ie  idylle  sons-marine.  Il  paraît  que 
l'amour  et  même  l'hyménée  peuvent  vivre  au  milieu  des  flots,  des  algues,  des 
crustacés  et  des  monstres  marins. 

Lisez  Némoville.  C'est  un  livre  très  émouvant  du  commencement  à  la 
fin.  L'auteur  a  beaucoup  d'imagination,  de  verve  et  de  sens  poétique.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à  sa  phraséologie  un  certain  laisser  aller  qui  dénote 
une  peu  d'inexpérience,  mais  en  somme  je  défie  tout  lecteur  sérieux  de  ne  pas 
s'intéresser  jusqu'au  bout  au  sort  des  personnages. 

Qui  sait  si  cet  ouvrage  de  Mme  Lacerte  ne  contient  pas,  comme  Vingt 
mille  lieues  sous  les  mers,  des  données  prophétiques  dont  nos  arrières-neveux  ver- 
ront la  réalisation  î" 

Rémi  Tremblav. 
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Déposants  de 

LA  BANQUE  D'ÉPARGNE  DE  LA  CITÉ 
ET  DU  DISTRICT  DE  MONTRÉAL 

Nos  sincères  remerciements  pour  la  confiance  dont  ils  nous  ont 
honorés  et  pour  l'encouragement  qu'ils  nous  ont  donné  dans  nos  efforts 
pour  le  développement  de  l'épargne. 

A  CEUX  OUI  N'ONT  PAS  DE  COMPTE  D'EPARGNE 

Pères  et  mères  de  familles,  pour  la  protection  de  votre  foyer; 

Jeunes  gens,  pour  assurer  votre  avenir; 

Jeunes  filles,  pour  assurer  votre  bien-être  ; 

Nous  vous  invitons  cordialement  à  ouvrir  un  compte  à 

LA  BANQUE  D'EPARGNE  DE  LA  CITE 
ET  DU  DLSTICT  DE  MONTREAL 


Bureau  Principal:  176  rue  St- Jacques 

Tous  sont  les  bienvenus  ici,  ou  à  ses  14  succursales  dans  la  ville 
de  Montréal. 

La  meilleure  manière  de  suivre  le  bon  conseil  D'EPARGNER 
que  nous  donnent  nos  hommes  d'Etat,  c'est  d'ouvrir  un  compte  à  la 
BANQUE  D'EPARGNE. 

A.-P.  LESPER.\NGE, 

Gérant-Général. 
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